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ELOGE 

DE  RENÉ 

DESCARTES. 

O  rs  que  les  cendres  de  Descartes  * 
ne  en  France  &  mort  en  Suede  ^  fu¬ 
rent  rapportées  y  feize  ans  après  fa 
mort  j  de  Stockholm  à  Paris  ;  lorfque 
tous  les  Savans  raffemhlés  dans  un  Temple  ,  ren- 
doient  à  fa  dépouille  des  honneurs  qu’il  n’obtint 
jamais  pendant  fa  vie  ,  &  qu’un  Orateur  fe  pré¬ 
parait  à  louer  devant  cette  affemblée  le  grand 
Homme  qu’elle  regrettait,  tout -à-coup  il  vint 
un  ordre  qui  défendit  de  prononcer  cet  Eloge 
funèbre.  Sans  doute  on  penfoit  alors  que  les 
Grands  feuîs  ont  droit  aux  Eloges  publics  ;  &  l’on 
craignit  de  donner  à  la  Nation  l’exemple  dange* 
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iëux  Slionorer  un  homme  qui  n’avoit  eu  que  îe 
mérite  &  la  diftinâion  du  génie.  Je  viens  après 
cent  ans  prononcer  cet  Eloge.  Puiffe-t-il  être 
digne  ôc  de  celui  à  qui  il  eft  offert ,  6c  des  Sages 
qui  vont  l’entendre  !  Peut-être  au  fiècle  de  Des¬ 
cartes  on  étoit  encore  trop  près  de  lui  pour  le 
bien  louer.  Le  temps  feul  juge  les  Philofophes 
comme  les  Rois ,  ôc  les  met  à  leur  place.  Le  temps 
a  détruit  les  opinions  de  Des  cartes:  mais  fa 
gloire  fubfifte.  Il  eft  femblable  à  ces  Rois  détrô¬ 
nés  qui  j  fur  les  ruines  même  de  leur  Empire  5  pa¬ 
rodient  nés  pour  commander  aux  hommes.  Tant 
que  la  philofophie  6c  la  vérité  feront  quelque  chofe 
fur  la  terre  ,  on  honorera  celui  qui  a  jetté  les 
fondemens  de  nos  connoiffances  ,  ôc  recréé  l’en¬ 
tendement  humain.  On  louera  Descartes  par  ad¬ 
miration  ;  par  reconnoifiance  ^  par  intérêt  même  ; 
car  fi  la  vérité  eft  un  bien_,  il  faut  encourager  ceux 
qui  la  cherchent. 

Ce  feroit  aux  pieds  de  la  ftatue  de  Newton 
qu’il  faudroit  prononcer  l’Eloge  de  Descartes  ; 
ou  plutôt  ce  feroit  à  Newton  à  louer  Descartes. 
Qui  mieux  que  lui  feroit  capable  de  mefurer  la 
carrière  parcourue  avant  lui  ?  Auffi  fimple  qu’il 
étoit  grand  j  Newton  nous  découvriroit  toutes  les 
penfées  que  les  penfées  de  Descartes  lui  ont 
fait  naître.  Il  y  a  des  vérités  ftériles  ôc  pour  ainfi 
ç!ire  mortes;  qui  n  avancent  de  rien  dans  l’étude 


de  la  nature  :  il  y  a  des  erreurs  de  grands  hom* 
mes,  qui  deviennent  fécondes  en  vérités.  Anglois  j 
vous  avez  été  plus  loin  que  Descartes  ;  mais 
Descartes  vous  a  frayé  la  route.  Quoi!  parce 
que  Magellan  a  fait  le  tour  du  globe  >  compterez- 
vous  pour  rien  les  travaux  de  Colomb  >  parce  qu’il 
n’a  découvert  que  les  bords  du  nouveau  monde? 

Tout  dans  cet  ouvrage  fera  confacré  à  la  vé¬ 
rité  ^  à  la  philofophie  y  à  la  vertu.  Peut-être  y  a-t-il 
des  hommes  dans  ma  Nation  *  qui  ne  me  pardon- 
neroient  point  l’éloge  d’un  Philofophe  vivant;  mais 
DescâPvTEs  eli  mort  >  &  depuis  cent  quinze  ans 
n’eft  plus  ;  je  ne  crains  ni  de  bleffer  l’orgueil  >  ni 
d’irriter  l’envie. 

Pour  juger  Descartes  >  pour  voir  ce  que  fefc 
prit  d’un  feul  homme  a  ajouté  à  l’efprit  humain  * 
il  faut  voir  le  point  d’où  il  eft  parti.  Je  peindrai 
donc  l’état  de  la  philofophie  &  des  fciences  au 
moment  où  naquit  ce  grand  Homme.  Je  ferai 
voir  comment  la  nature  le  forma  ,  &  comment 
elle  prépara  cette  étonnante  révolution  qui  in¬ 
fluera  fur  le  relie  des  fiècles.  Enfuite  je  ferai 
F hilicire  de  fes  penfées.  Ses  erreurs  même  auront 
je  ne  fais  quoi  de  fublime  &  de  grand.  On  verra, 
l’efprit  humain  frappé  d’une  lumière  nouvelle  >  fe 
réveiller ,  s’agiter  &  s’élancer  fur  fes  pas.  Le  mou¬ 
vement  philofophique  fe  communiquera  d’un  bout 
du  monde  à  l’autre.  Cependant  au  milieu  de  ce  mou- 
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vement  gen&al  nous  reviendrons  fur  Descartes  J 
nous  contemplerons  rhoçnme  en  lui  ^  nous  cher¬ 
cherons  fi  le  génie  donne  des  droits  au  bonheur  ; 
&  nous  finirons  peut-être  par  répandre  des  larmes 
fur  ceux  qui  >  pour  le  bien  de  rhumanité  &  leur 
propre  malheur^  font  condamnés  à  être  de  grands 
Hommes» 

\ 

La  Philofophie  (i)9  née  dans  l’Egypte ^  dans  ÎTm 
de  &  dans  la  Perfe ,  avoit  été  en  naiflant  prefque 
aufli  barbare  que  les  hommes.  Dans  la  Grèce  ^  auffi 
féconde  que  hardie ,  elle  avoit  créé  tous  ces  fyf- 
tèmes  fameux  qui  expliquoient  l’univers  ,  ou  par 
le  principe  des  élémens  >  ou  par  V harmonie  des 
nombres  j  ou  par  les  idées  éternelles ,  ou  par  des 
combinaifons  de  malles  ^  de  figures  &  de  mouve-. 
mens j,  ou  par  F aêlivité  de  la  forme  qui  vient  s’unir 
à  la  matière.  Dans  Alexandrie  *  fit  à  la  Cour  des, 
Rois  ^  elle  avoit  perdu  ce  caraâère  original  & 
ce  principe  de  fécondité  que  lui  avoit  donné  un 
pays  libre.  A  Rome  ^  parmi  des  maîtres  &  des  ef- 
çlavçs  3  elle  avoit  été  également  ftérile  ;  elle  s’y 
étoit  occupée  5  ou  à  fiat  ter  fimbécille  curiofité 
des  Princes  ^  ou  à  lire  dans  les  aftres  la  chute  des 
Tyrans»  Dans  les  premiers  fiècles  de  TEglife, 
vouée  aux  çnchantemens  6c  aux  myfcères ,  elle 
avoit  cherché  à  lier  commerce  avec  les  Puiflan- 
çes  ou  çéleftes  ou  infernales»  Dans  Conftantino^ 
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foie ,  elle  avoit  tourné  autour  des  idées  des  anciens 
Grecs  ,  comme  autour  des  bornes  du  monde. 
Chez  les  Arabes ,  chez  ce  peuple  doublement  et 
clave  &  par  fa  Religion  &  par  fon  Gouverne¬ 
ment  ,  elle  avoit  eu  ce  même  caraâère  d’efclava- 
ge ,  bornée  à  commenter  un  homme  y  au  lieu  d’é¬ 
tudier  la  nature.  Dans  les  fiècles  barbares  de  l’Oc¬ 
cident  y  elle  n’avoit  été  qu’un  jargon  abfurde  ÔC 
infenfé  ,  que  confacroit  le  fanatifme  &  qu  adoroit 
la  fuperftition.  Enfin,  à  la  renaiffance  des  Lettres* 
elle  n’avoit  profité  de  quelques  lumières  *  que 
pour  fe  remettre  par  choix  dans  les  chaînes  d’Arif- 
tote.  Ce  Philofophe  ,  depuis  plus  de  cinq  fiècles* 
combattu,  profcrit,  adoré  ,  excommunié,  &  tou¬ 
jours  vainqueur ,  diéloit  aux  Nations  ce  quelles 
dévoient  croire.  Ses  Ouvrages  étant  plus  connus* 
fes  erreurs  étoient  plus  adorées.  O11  négligeoit 
pour  lui  l’Univers  ;  &  les  hommes  accoutumés  de¬ 
puis  long-temps  à  fe  paffer  de  l’évidence,  croy oient 
tenir  dans  leurs  mains  les  premiers  principes  dès 
chofes ,  parce  que  leur  ignorance  hardie  pronon- 
çoitavec  orgueil  des  mots  obfcurs  &  vagues  qu’ils 
croyoient  entendre. 

Voilà  les  progrès  que  Pefprit  humain  avoit  faits 
pendant  trente  fiècles.  On  remarque  pendant  cette 
longue  révolution  de  temps  cinq  ou  fix  hommes 
qui  ont  penfé  &  créé  des  idées  ;  ôt  le  refte  du 
monde  a  travaillé  fur  ces  penfées ,  comme  Parti- 
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fan  ,  dans  fa  forge ,  travaille  fur  les  métaux  que  lui 
fournir  la  mine.  Il  y  a  eu  plufieurs  fiècles  de  fuite 
où  Ton  n’a  point  avancé  dun  pas  vers  la  vérité  ; 
il  y  a  eu  des  Nations  qui  n  ont  pas  contribué 
d’une  idée  à  la  mafle  des  idées  générales.  Du  fiè- 
cle  d’Ariftote  à  celui  de  Descartes  ,  j’apperçois  un 
vuide  de  deux  mille  ans.  Là,  la  penfée  originale  fe 
perd  ,  comme  un  fleuve  qui  meurt  dans  les  fables, 
ou  qui  s’abyme  fous  terre,  &  qui  ne  reparoît  qu’à 
mille  lieues  de  là ,  fous  de  nouveaux  deux  &  fur 
une  terre  nouvelle.  Quoi  donc  ,  y  a-t-il  pour  fef- 
prit  humain  des  temps  de  fommeil  &  de  mort, 
comme  il  y  en  a  de  vie  &  d’aftivité  ?  Ou  le  don 
de  penfer  par  foi-même  eft-il  réfervé  à  un  fl  petit: 
nombre  d'hommes  ?  Ou  les  grandes  combinaifons 

O 

d’idées  font-elles  bornées  par  la  nature,  ôcs’épui- 
fent-elles  avec  rapidité  ?  Dans  cet  état  de  Fefprit 
humain ,  dans  cet  engourdiflement  général  de  tou¬ 
tes  fes  facultés ,  il  falloir  un  homme  qui  remontât 
f  efpèee  humaine  ;  qui  ajoutât  de  nouveaux  ref- 
forts  à  l’entendement  ;  qui  fe  relfaisît  du  don  de 
penfer  ;  qui  vît  ce  qui  étoit  fait ,  ce  qui  reftoit  à 
faire ,  &  pourquoi  les  progrès  av oient  été  fufpen- 
dus  tant  de  fiècles  ;  un  homme  qui  eût  affez  d’au¬ 
dace  pour  renverfer ,  aflez  de  génie  pour  reconf* 
truirç  ,  affez  de  fageffe  pour  pofer  des  fondemens 
surs,  affez  d’éclat  pour  éblouir  fon  fiède  &  rom¬ 
pre  l'enchantement  des  fiècles  paffés  ;  un  homme 


I  9  ) 

qui  étonnât  par  la  grandeur  de  fes  vues  j  qui  le 
crût  capable  de  compofer  ou  de  décompofer  le 
monde  *  de  juger  fa  conftitution ,  d’entrevoir  fes 
principaux  reflorts  >  de  fuivre  leur  enchaînement 
ôc  leur  iiaifon  avec  les  relïorts  particuliers  ;  un 
homme  en  état  de  raflembler  tout  ce  que  les  feien- 
ces  avoient  imaginé *  ou  créé  *  ou  découvert  dans 
tous  les  fiècles,  &  de  réunir  toutes  ces  forces 
difperfées  pour  en  compofer  une  feule  force  *  & 
comme  un  levier  unique  avec  lequel  il  remuât 
l'Univers  ;  un  homme  d’un  génie  aâif  *  entrepre¬ 
nant  j  libre ,  étendu  *  profond  *  qui  sût  voir  où  per- 
fonne  ne  voyoit  *  qui  délignât  le  but  &  qui  traçât 
la  route  *  qui  feul  &  fans  guide  franchît  par-delfus 
les  précipices  un  intervalle  immenfe  *  &  entraînât 
après  lui  le  genre  humain.  Cet  homme  devoit  être 
Descartes.  Ce  feroit  fans  doute  un  beau  fpeêta- 
cle  de  voir  comment  la  nature  le  prépara  de  loin 
&  le  forma  ;  mais  qui  peut  fuivre  la  nature  dans 
fa  marche  étonnante?  Il  y  a  fans  doute  une  chaîne 
des  penfées  des  hommes  depuis  l’origine  du  mon¬ 
de  jufqu’à  nous  *  chaîne  qui  n’efl:  ni  moins  myfté- 
rieufe  *  ni  moins  grande  que  celle  des  êtres  phy- 
fiques.  Les  fiècles  ont  influé  fur  les  fiècles*  les 
Nations  furies  Nations*  les  vérités  furies  erreurs, 
les  erreurs  fur  les  vérités.  Tout  fe  tient  dans  TU- 
nivers.  Mais  quel  autre  que  Dieu  peut  tracer  la 
ligne,  &  marquer  les  points  de  communication  du 
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premier  Philofophe  du  monde >  foit  de  Tlnde  ,  foît 
de  la  Chaldée  ?  jufqu’à  Descartes  ?  L’homme  du 
moins  peut  entrevoir  ce  rapport  général  ;  il  peut 
dire  que  fans  cette  foule  d’erreurs  qui  ont  inondé 
îe  monde  y  Descartes  peut-être  n  eût  point  trou¬ 
vé  la  route  de  la  vérité.  Ainfi  chaque  Philofophe 
en  s’égarant  avançoit  le  terme  fixé  par  la  nature. 
Mais  laiffant  là  les  temps  trop  reculés*  je  veux 
chercher  dans  le  fiècle  même  de  Descartes  >  ou 
dans  ceux  qui  ont  immédiatement  précédé  fa  naif- 
fance *  tout  ce  qui  a  pu  fervir  à  le  former  en  in¬ 
fluant  fur  fon  génie. 

Et  d’abord  j’apperçois  dans  PUnivers  une  es¬ 
pèce  de  fermentation  générale.  La  nature  fembie 
être  dans  un  de  ces  momens  de  crife  où  elle  fait 
les  plus  grands  efforts.  Tout  s’ébranle  *  tout  s’a¬ 
gite.  On  veut  par-tout  remuer  les  anciennes  bor¬ 
nes.  On  veut  étendre  la  fphère  humaine  (2).  Vafco 
de  Gama  découvre  les  Indes.  Colomb  découvre 
l’Amérique.  Cortès  ôt  Pizare  fubjuguent  des  Con¬ 
trées  immenfes  &  nouvelles.  Magellan  cherche 
les  Terres  auftrales.  Drak  fait  le  tour  du  monde. 
L’efprit  des  découvertes  anime  toutes  les  Nations. 
De  grands  changemens  dans  la  politique  ôt  les 
Religions  ébranlent  l’Europe  *  l’Afie  ôt  l’Afrique. 
Cette  fecouffe  fe  communique  aux  fciences.  L’af- 
tronomie  renaît  dès  le  quinzième  fiècle.  Copernic 
rétablit  le  fyftème  de  Pythagore  ôt  le  mouvement 
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3e  la  terre  ;  pas  immenfe  fait  dans  la  nature! 
Tycho-Brahé  ajoute  aux  obfervations  de  tous  les 
flècles  ;  il  corrige  &  perfectionne  la  théorie  des 
Planètes  ,  détermine  le  lieu  d’un  grand  nombre 
d’étoiles  fixes  ,  démontre  la  région  que  les  Comè¬ 
tes  occupent  dans  l’efpace.  Le  nombre  des  phé¬ 
nomènes  connus  s’augmente.  Le  Légiflateur  des 
deux  paroît  \  Képler  confirme  ce  qui  a  été  trouvé 
avant  lui  >  &  ouvre  la  route  à  des  vérités  nouvel¬ 
les.  Mais  il  falloit  encore  de  plus  grands  fecours.1 
Les  temps  font  arrivés.  Les  verres  concaves  ôc 
convexes  ^  inventés  par  hazard  au  treizième  fiècle* 
font  réunis  trois  cents  ans  après  &  forment  le 
premier  télefcope.  L’homme  touche  aux  extrémi¬ 
tés  de  la  création.  Galilée  fait  dans  les  deux  ce 
que  les  grands  Navigateurs  faifoient  fur  les  mers  j 
il  aborde  à  de  nouveaux  mondes.  Les  Satellites 
de  Jupiter  font  connus.  Le  mouvement  de  la  terre 
eft  confirmé  par  les  phafes  de  Vénus.  La  géométrie 
eft  appliquée  à  la  dodrine  du  mouvement.  La  force 
accélératrice  dans  la  chute  des  corps  eft  mefurée; 
on  découvre  la  pefanteur  de  l’air  ;  on  entrevoit 
fpn  élafticité.  Bacon  fait  le  dénombrement  des 
connoiftances  humaines  &  les  juge.  Il  annonce  le 
befoin  de  refaire  des  idées  nouvelles ,  &  prédit 
quelque  chofe  de  grand  pour  les  fiècles  à  venir. 
Voilà  ce  que  la  nature  avoit  fait  pour  Descartes 
av^ntfa  naiffançe  j  &  comme  par  la  bouffole  elle. 
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âvoît  réuni  les  parties  les  plus  éloignées  du  globe^ 
par  le  télefcope  rapproché  de  la  terre  les  der¬ 
nières  limites  des  deux  ,  par  l’imprimerie  elle 
avoir  établi  la  communication  rapide  du  mou¬ 
vement  entre  les  efprits  ,  d’un  bout  du  monde  à 
l’autre. 

Tout  étoit  difpofé  pour  une  révolution.  Déjà  eft 
né  (  3  )  celui  qui  doit  faire  ce  grand  changement. 
Il  ne  refte  à  la  nature  que  d’achever  fon  ouvrage  , 
&  de  mûrir  Descartes  pour  le  genre  humain, 
comme  elle  a  mûri  le  genre  humain  pour  lui.  Je 
ne  m’arrête  point  fur  fon  éducation  (4).  Dès  qu’il 
s’agit  des  âmes  extraordinaires ,  il  n’en  faut  point 
parler.  Il  y  a  une  éducation  pour  l’homme  vul¬ 
gaire  ;  il  n’y  en  a  point  d’autre  pour  l’homme  de 
génie  que  celle  qu’il  fe  donne  à  lui-même  ;  elle 
confifte  prefque  toujours  à  détruire  la  première. 
Descartes  par  celle  qu’il  reçut  jugea  fon  fiècle. 
Déjà  il  voit  au-delà.  Déjà  il  imagine  &  prefient  un 
nouvel  ordre  des  fciences.  Tel ,  de  Madrid  ou  de 
Gènes  >  Colomb  prelTentoit  l’Amérique. 

La  nature  qui  travailloit  fur  cette  ame  &  la 
difpofoit  infenfiblement  aux  grandes  chofes  ,  y 
avoit  mis  d’abord  une  forte  paflion  pour  la  vérité. 
Ce  fut  là  peut-être  fon  premier  reffort.  Elle  y 
ajoute  ce  défir  d’être  utile  aux  hommes  ,  qui  s’é¬ 
tend  à  tous  les  fiècles  &  à  toutes  les  Nations  ;  défir 
qu’on  ne  s’étoit  point  encore  ayifé  de  calomniera 
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Elle  lui  donne  enfuite ,  pour  tout  le  temps  de  fa 
jeunefle  ,  une  activité  inquiète  (  p  )  ,  ces  tourmens 
du  génie  ,  ce  vuide  d’une  ame  immenfe  que  rien  ne 
remplit  encore  ,  &  qui  fe  fatigue  à  chercher  au¬ 
tour  d’elle  ce  qui  doit  la  fixer.  Alors  elle  le  promè¬ 
ne  dans  l’Europe  entière ,  &fa.it  pafier  rapidement 
fous  fes  yeux  les  plus  grands  fpeftacles  (  6  ).  Elle 
lui  préfente ,  en  Hollande  *  un  peuple  fier  qui  brife 
fes  chaînes  &  devient  libre ,  le  fanatifme  germant 
au  fein  de  la  liberté  ,  les  querelles  de  la  Religion 
changées  en  fadions  d’Etat  ;  en  Allemagne  ,  le 
choc  de  la  Ligue  Proteftante  ôc  de  la  Ligue  Ca¬ 
tholique  ,  le  commencement  d’un  carnage  de 
trente  années  ;  aux  extrémités  de  la  Pologne  ,  dans 
le  Brandebourg  ,  la  Poméranie  ôc  le  Holitein  ,  les 
contre-coups  de  cette  guerre  affreufe  ;  en  Flan¬ 
dre  ,  le  contrafte  de  dix  Provinces  opulentes  ref- 
tées  foumifes  à  l’Efpagne  ,  tandis  que  fept  Pro¬ 
vinces  pauvres  combattoient  depuis  cinquante  ans 
pour  leur  liberté  ;  dans  la  Valteline,  les  mouve- 
mens  de  l’ambition  Efpagnole,  les  précautions  in¬ 
quiètes  de  la  Cour  de  Savoie;  en  Suifife,  des  loix 
6c  des  moeurs  ,  du  fer  au  lieu  d’or,  une  liberté  fans 
orages  ;  à  Gènes  ,  toutes  les  fadions  des  Répu¬ 
bliques,  tout  l’orgueil  des  Monarchies  ;  à  Venife, 
le  pouvoir  des  nobles ,  l’efclavage  du  peuple ,  une 
liberté  tyrannique;  à  Florence,  les  Médicis,  les 
arts  ôc  Galilée  ;  à  Rome ,  toutes  les  Nations  raf- 
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femblées  par  la  Religion  ,  fpeêtacle  qui  vaut  peut- 
être  bien  celui  des  ftatues  &  des  tableaux  ;  en  An¬ 
gleterre  ^  le  droit  des  peuples  luttant  contre  ceux 
des  Rois,  Charles  I  fur  le  Trône ,  &  Cromxvcl 
encore  dans  la  foule  (7).  L’ame  de  Descartes  à 
travers  tous  ces  grands  objets  s’agrandit ,  s'élève , 
fermente.  La  Religion  ,  la  politique ,  la  liberté  , 
la  nature ,  la  morale ,  tout  contribue  à  étendre  fes 
idées  &  à  multiplier  leurs  rapports  ;  car  l’on  fe 
trompe  ,  fi  l’on  croit  que  l’ame  du  Philofophe  doit 
fe  concentrer  dans  l’objet  particulier  qui  l’occupe. 
Il  doit  tout  embrafièr,  tout  voir.  Il  y  a  des  points 
de  réunion  où  toutes  les  vérités  fe  touchent  ;  & 
la  vérité  univerfelle  n’efl:  elle-même  que  la  chaîne 
de  tous  les  rapports.  Pour  voir  de  plus  près  le 
genre  humain  fous  toutes  les  faces  ,  Descartes 
fe  mêle  dans  ces  jeux  fanglans  des  Rois  ,  où  le 
génie  s’épuife  à  détruire ,  &  où  des  milliers  d'hom¬ 
mes  affemblés  contre  des  milliers  d’hommes,  exer¬ 
cent  le  meurtre  par  art  &  par  principes  (  8  ).  Ainfi 
Socrate  porta  les  armes  dans  fa  jeuneffe.  Par-tout 
il  étudie  l’homme  &  le  monde.  Il  analyfe  i’efprit 
humain.  Il  obferve  les  opinions  ,  fuit  leur  pro¬ 
grès,  examine  leur  influence ,  remonte  à  leur  four- 
ce.  De  ces  opinions,  les  unes  naiîTent  du  gouver¬ 
nement,  d’autres  du  climat,  d’autres  de  la  Reli¬ 
gion,  d’autres  de  la  forme  des  Langues,  quelques- 
unes  des  moeurs ,  d’autres  des  loix ,  plulieurs  de 
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toutes  caufeS  réunies.  Il  y  en  a  qui  fortent  du  fond 
même  de  l’efprit  humain  &  de  la  conftitution  de 
l'homme  ,  &  celles-là  font  à  peu  près  les  mêmes 
chez  tous  les  peuples.  Il  y  en  a  d'autres  qui  font 
bornées  par  les  montagnes  &  par  les  fleuves;  car 
chaque  pays  a  fes  opinions  comme  fes  plantes. 
Toutes  enfemble  forment  la  raifon  du  peuple. 
Quel  fpeâacle  pour  un  Philofophe  ,  fur-tout  lorf- 
qu'élevé  à  une  grande  diftance  >  fa  vue  plonge  fur 
cet  amas  de  préjugés  &  d’erreurs  !  Descartes  en 
fut  épouvanté.  Voilà  donc  ,  dit-il  ^  la  raifon  hu¬ 
maine!  Dès  ce  moment  il  fentit  s'ébranler  tout 
l'édifice  de  fes  connoiffances  :  il  voulut  y  porter 
la  main  pour  achever  de  le  renverfer  ;  mais  il  n'a- 
voit  point  encore  afifez  de  force,  &  il  s’arrêta.  Il 
pourfuit  fes  obfervations  ;  il  étudie  la  nature  phy- 
fique.  Tantôt  il  la  confidère  dans  toute  fon  éten¬ 
due  ,  comme  ne  formant  qu’un  feul  &  immenfe 
ouvrage  ;  tantôt  il  la  fuit  dans  fes  détails.  La 
nature  vivante  &  la  nature  morte  ,  l’être  brut 
&  l'être  organifé ,  les  différentes  claffes  de  gran¬ 
deurs  &  de  formes,  la  chaîne  des  exiftences  fuc- 
ceffives,  les  deftru&ions  &  les  renouvellemens,  les 
variétés  &  les  rapports  ,  rien  ne  lui  échappe, 
comme  rien  ne  l’étonne.  J'aime  à  le  voir  debout 
fur  la  cime  des  Alpes ,  élevé  par  fa  fituation  au- 
deflus  de  l'Europe  entière  &  plus  encore  par  fon 
génie  ;  fuiyant  de  1  œil  la  courte  du  Pô  ;  du  Rhin , 
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du  Rhône  &  du  Danube ,  &  de-là  s’élevant  par  la 
penfée  vers  les  cieux  qu’il  paroît  toucher  y  péné¬ 
trant  dans  les  réfervoirs  deftinés  à  fournir  à  l'Eu¬ 
rope  ces  amas  d’eaux  immenfes  ;  quelquefois  ob- 
fervant  à  fes  pieds  les  efpèces  innombrables  de 
végétaux  femés  par  la  nature  fur  le  penchant  des 
précipices  ou  entre  les  pointes  des  rochers;  quel¬ 
quefois  mefurant  la  hauteur  de  ces  montagnes 
éternelles  de  glace ,  qui  femblent  jettées  dans  les 
vallons  des  Alpes  pour  les  combler  y  ou  méditant 
profondément  à  la  lueur  des  éclairs  &  au  bruit  des 
tonnerres  (  p  ).  Ah  !  c’eft  dans  ces  momens  que  famé 
du  Philofophe  s’étend y  devient  immenfe  &  pro* 
fonde  comme  la  nature.  C’ell  alors  que  fes  idées 
s’élèvent  &  planent  fur  l’Univers  y  pour  en  faifir 
les  rapports  &  en  embralfer  l’étendue.  Infatiable  de 
voir  ôc  de  connoître  ,  partout  où  il  paffe^  Des¬ 
cartes  interroge  la  vérité.  Il  la  demande  à  tous 
les  lieux  qu’il  parcourt  >  il  la  pourfuit  de  pays  en 
pays.  Dans  les  Villes  prifes  d  alfaut  y  ce  font  les 
Savans  qu’il  cherche.  Maximilien  de  Bavière  voit 
dans  Prague  y  dont  il  s’eft  rendu  maître  y  la  Capi¬ 
tale  d’un  Royaume  conquis.  Descartes  n’y  voit 
que  l’ancien  féjour  de  Tycho-Brahé.  Sa  mémoire 
y  étoit  encore  récente  ;  il  interroge  tous  ceux  qui 
f  ont  connu  ;  il  fuit  les  traces  de  fes  penfées  ;  il 
raffemble  y  dans  les  converfations  ^  les  relies  épars 
d’un  grand  homme,  Ainfi  voyageoient  autrefois 
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îës  Pithagore  &  les  Platon  ,  lorfqu’ils  aîloient 
dans  l’Orient  étudier  ces  colonnes  favantes  ,  ar¬ 
chives  des  Nations  &  monumens  des  découvert 
tes  antiques.  Descartes  ^  à  leur  exemple  ^  ramaffe 
tout  ce  qui  peut  fervir  d’aliment  à  fon  génie  ;  fem< 
blable  à  ces  chênes  vigoureux  dont  les  fibres  ôc 
les  racines  étendues  dans  le  fein  de  la  terre ,  y 
vont  chercher ,  à  une  grande  diftance  $  tous  les 
fucs  propres  à  former  leur  féve^  tandis  que  dans 
les  airs  leurs  cimes  élevées  vont  au-devant  des 
nuages ,  raffembler  les  vapeurs  humides  >  ôt  pom¬ 
per  les  particules  d’air  >  deftinées  aufli  par  la  na¬ 
ture  à  les  nourrir.  En  eft-ce  allez  ?  Et  famé  de 
Descartes  eft-elle  formée  ?  Non:  tant  d’idées 
raffemblées  dans  fes  voyages  ne  lui  auroient  en¬ 
core  fervi  de  rien  ^  s’il  n’avoit  eu  l’art  de  fe  les 
approprier  par  des  méditations  profondes ,  art  fi 
néceffaire  au  Philofophe  >  fi  inconnu  au  vulgaire  * 
ôc  peut-être  fi  étranger  à  Phomme.  En  effet qu’efh* 
ce  que  méditer?  C’eft  ramener  au-dedans  de  nous  no¬ 
tre  exiflence  répandue  toute  entière  au  dehors  ;  c’eft 
nous  retirer  de  l’Univers  pour  habiter  dans  notre 
ame  ;  c’eft  anéantir  toute  faêtivité  des  fens  pour 
augmenter  celle  de  la  penfée  ;  c’eft  raffembler  en 
un  point  toutes  les  forces  de  l’efprit;  c’eft  mefurer 
le  temps  ^  non  plus  par  le  mouvement  &  par  l’ef- 
pace  ,  mais  par  la  fucceflion  lente  ou  rapide  des 
idées.  Ces  méditations  ^  dans  Descartes  5  avoient 
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tourné  en  habitude  (  i  o).  Elles  le  fuivoient  par-tour; 
Dans  les  voyages  ,  dans  les  camps ,  dans  les  occu¬ 
pations  les  plus  tumultueufes  ,  il  avoir  toujours 
un  afile  prêt  où  fon  ame  fe  retiroit  au  befoin. 
Cétoit  là  qu’il  appeloit  fes  idées.  Elles  accou- 

roient  en  foule.  La  méditation  les  faifoit  naître. 

■\ 

L’efprit  géométrique  venoit  les  enchaîner.  Dès  fa 
jeuneffe  il  s’étoit  avidement  attaché  aux  mathé¬ 
matiques  ,  comme  au  feul  objet  qui  lui  préfen- 
toit  l’évidence  (  i  i).  Cétoit  là  que  fon  ame  fe  repo- 
foit  de  l’inquiétude  qui  la  tourmentoit  par-tout  ail¬ 
leurs.  Mais  dégoûté  bientôt  de  ces  fpéculations 
qui  s’égarent  ôc  fe  perdent  hors  des  bornes  du  mon¬ 
de  phyfique  >  le  défir  de  fe  rapprocher  des  hommes 
le  rentraînoit  à  l’étude  de  la  nature.  Il  fe  livroit  à 
toutes  les  fciences.  Il  n’y  trouvoit  pas  la  certi¬ 
tude  de  la  géométrie  ,  qu  elle  ne  doit  qu’à  la  fim- 
plicité  de  fon  objet  ;  mais  il  y  tranfportoit  du  moins 
la  méthode  des  Géomètres.  C’eft  d’elle  qu’il  appre- 
jioit  à  fixer  toujours  le  fens  des  termes,  ôt  à  n’en 
abufer  jamais ,  à  décompofer  l’objet  de  fon  étude  9 
à  lier  les  conféquences  aux  principes  ,  à  remon¬ 
ter  par  fanaiyfe>  à  defcendre  par  la  fynthèfe.  Ainfi 
Fefprit  géométrique  affermiffoit  fa  marche  ;  mais 
îe  courage  &  fefprit  d  indépendance  brifoit  de¬ 
vant  lui  les  barrières ,  pour  lui  frayer  des  routes. 
Il  étoit  né  avec  l’audace  du  génie  ;  &  fans  doute 
les  événemens  dont  il  avoit  été  témoin  ,  les  grands 
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fpeêlacles  de  liberté  qu’il  avoit  vus  en  Allema¬ 
gne  ,  en  Hollande  ,  dans  la  Hongrie  &  dans  la 
Bohème  ,  avoient  contribué  à  développer  encore 
en  lui  cette  fierté  d’efprit  naturelle.  Il  ofa  donc 
concevoir  l’idée  de  s’élever  contre  les  tyrans  de  la 
raifon.  Mais  avant  de  détruire  tous  les  préjugés 
qui  étoient  fur  la  terre  ,  il  falloir  commencer  par  les 
détruire  en  lui-même.  Comment  y  parvenir?  Com¬ 
ment  anéantir  des  formes  qui  ne  font  point  notre 
ouvrage ,  &  qui  font  le  réfultat  néceffaire  de  mille 
combinaifons  faites  fans  nous  ?  Il  falloir  pour  ainfi 
dire,  détruire  fon  ame  &  la  refaire.  Tant  de  dif¬ 
ficultés  n’effrayèrent  point  Descartes.  Je  le  vois 
pendant  près  de  dix  ans  luttant  contre  lui-même 
pour  fecouer  toutes  fes  opinions.  Il  demande 
compte  à  fes  fens  de  toutes  les  idées  qu’ils  ont 
portées  dans  fon  ame  ;  il  examine  tous  les  tableaux 
de  fon  imagination ,  &  les  compare  avec  les  ob¬ 
jets  réels  ;  il  defcend  dans  l’intérieur  de  fes  per¬ 
ceptions  qu’il  analyfe  ;  il  parcourt  le  dépôt  de  fa 
mémoire  ?  &  juge  tout  ce  qui  y  efl:  raffembté. 
Par-tout  il  pourfuit  le  préjugé  ,  il  le  chaffe  de  re¬ 
traite  en  retraite  ;  fon  entendement  peuplé  aupa¬ 
ravant  d’opinions  &  d’idées,  devient  un  défert  im- 
menfe ,  mais  où  déformais  la  vérité  peut  entrer  (12). 

Voilà  donc  la  révolution  faite  dans  famé  de 
Descartes  ;  voilà  fes  idées  anciennes  détruites. 
Il  ne  s’agit  plus  que  d’en  créer  d’autres,  pour  faire  la 
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révolution  du  monde.  Car  ,  pour  changer  les  Na¬ 
tions,  il  ne  fuffit  point  d’abattre ,  il  faut  reconftrub 
re.  Dès  ce  moment,  Descartes  ne  penfe  plus  qu  à 
élever  une  phiiofophie  nouvelle.  Tout  l’y  appelle , 
tout  l’y  invite  ;  les  exhortations  de  fes  amis ,  le  be~ 
foin  de  fon  ame  ,  le  défit  de  combler  le  vuide  qu’il 
avoir  fait  dans  fes  idées,  je  ne  fai  quel  inftinét  qui 
domine  le  grand  homme ,  &  plus  que  tout  cela  , 
l’ambition  de  faire  des  découvertes  dans  la  nature , 
pour  rendre  les  hommes  de  tous  les  fiècles  moins 
miférabies  ou  plus  heureux.  Mais  pour  exécuter 
un  pareil  delfein  ,  il  fentit  qu’il  falloit  fe  cacher. 
Hommes  du  monde ,  fi  fiers  de  votre  politeffe  & 
de  vos  avantages  ,  fouffrez  que  je  vous  dife  la 
vérité  ;  ce  n’eft  jamais  parmi  vous  que  l’on  fera 
ni  que  l’on  penfera  de  grandes  chofes.  Vous  po¬ 
li  fiez  l’efprit ,  mais  vous  énervez  le  génie.  Qu’a-t-il 
befoin  de  vos  vains  ornemens  ?  C’eft  un  colofie 
dont  la  grandeur  fait  la  beauté.  C’eft  dans  la  lbli- 
tude  que  l  homme  de  génie  eft  ce  qu’il  doit  être  ; 
c’eft  là  quil  raffemble  toutes  les  forces  de  fon 
ame.  Auroit-il  befoin  des  hommes  ?  N’a-t-il  oas 
avec  lui  la  nature  ?  &  il  ne  la  voit  point  à  travers 
les  petites  formes  de  la  fociété ,  mais  dans  fa 
grandeur  primitive  ,  dans  fa  beauté  originale  & 
pure.  C’eft  dans  la  folitude  que  toutes  les  heures 
laiflent  une  trace  ,  que  tous  les  inftans  font  repré- 
fentés  par  une  penfée  ,  que  le  temps  eft  au  fage^ 
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&  le  fage  à  lui-même.  C’eft  dans  la  folitude  fur-tout 
que  famé  a  toute  l’énergie  de  l’indépendance  (  i  5). 
Là  elle  n’entend  point  le  bruit  des  chaînes  que  le 
defpotifme  &  la  fuperftition  fecouent  fur  leurs 
efciaves  :  elle  eft  libre  comme  la  penfée  de  l’hom- 
me  qui  exifteroit  feul  dans  l’univers.  Cette  indé¬ 
pendance  ^  après  la  vérité^étoit  la  plus  grande 
paffion  de  Descartes.  Ne  vous  en  étonnez 
point  ;  ces  deux  pallions  tiennent  l’une  à  l’autre. 
La  vérité  eft  l’aliment  néceffaire  d’une  aine  fière 
ôc  libre  ^  tandis  que  Fefclave  n’ofe  même  lever  les 
yeux  jufqu’à  elle.  C’eft  cet  amour  de  la  liberté 
qui  engage  Descartes  à  fuir  tous  les  engagemens , 
à  rompre  tous  les  petits  liens  des  fociétés  ,  à  re¬ 
noncer  à  tous  ces  emplois ,  qui  ne  font  trop  fou-* 
vent  que  les  chaînes  de  l’orgueil.  Il  falloir  qu’un 
homme  comme  lui  ne  fut  qu’à  la  nature  &*au 
genre  humain.  Descartes  ne  fut  donc  ni  Magiftrat, 
ni  Militaire  ^  ni  Homme  de  Cour  (14)*  H  confen- 
tit  à  n’être  qu’un  Philofophe  ^  qu’un  homme  de 
génie ,  c’eft-à-dire  rien  aux  yeux  du  peuple.  Il  renon¬ 
ce  même  à  fon  pays  ;  il  choifit  une  retraite  dans 
la  Hollande.  C’eft  dans  le  fanêluaire  de  la  liberté 
qu’il  va  fonder  une  philofophie  libre.  Il  dit  adieu 
à  fes  parens  >  à  fes  amis  /  à  fa  patrie.  Il  part  (  1  y  ). 
L’amour  de  la  vérité  n’eft  plus  dans  fon  cœur  un 
fentiment  ordinaire  ;  c’eft  un  enthoufiafme  facré  ; 
c’eft  un  fentiment  religieux  qui  élève  &  remplit 
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fon  ame.  Dieu  *  la  nature  5  le  genre  humain  9 

voilà  quels  vont  être  >  le  refte  de  fa  vie  >  les  objets 

de  fes  penfées.  Il  fe  confacre  à  cette  occupation 

fublime  aux  pieds  des  Autels.  O  jour!  ô  moment 

remarquable  dans  l’hiftoire  de  Fefprit  humain  !  Je 

crois  voir  Descartes  ,  avec  le  refpeêt  dont  il  étoit 

pénétré  pour  la  Divinité ,  entrer  dans  le  Temple  > 

ôc  s’y  profterner.  Je  crois  1  entendre  dire  à  Dieu  : 

Efprit  éternel  j  puifque  tu  m’as  créé;  je  ne  veux 

point  mourir  fans  avoir  médité  fur  tes  ouvrages.  Je 

vais  chercher  la  vérité,  fi  tu  l’as  mife  fur  4a  terre. 

y  \ 

Je  vais  me  rendre  utile  à  l’homme  ^  puifque  je 
fuis  homme.  Soutiens  ma  foibleffe  ^  agrandis  mon 
efprit  ,  rends  -  le  digne  de  la  nature  ôc  de  toi.  Si  tu 
permets  que  j’ajoute  àlaperfe&ion  des  hommes  >  je 
te  rendrai  grâce  en  mourant ,  &  ne  me  repentirai 
point  d’être  né. 

Je  m’arrête  un  moment  :  l’ouvrage  de  la  nature 
eft  achevé.  Descartes  eft  créé  pour  l’Univers. 
Elle  a  préparé  long-temps  avant  fa  naiffance  tout 
ce  qui  devoit  influer  fur  lui  ;  elle  lui  a  donné  les 
prédéceffeurs  dont  il  avoit  befoin  ;  elle  a  jetté  dans 
fon  fein  les  femences  qui  dévoient  y  germer  ;  elle 
a  établi  entre  fôn  efprit  ôc  fon  ame  les  rapports 
néceffaires  ;  elle  a  fait  pafifer  fous  fes  yeux  tous 
les  grands  fpeâacles  ôc  du  monde  phyfique  &  du 
monde  moral;  elle  a  raflemblé  autour  de  lui  ^  ou 
dans  lüi;  tous  les  refforts  ;  elle  a  mis  dans  fa  main 
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tous  les  inftrumens  ;  fon  travail  efl  fini  :  c’eft  peut- 
être  un  travail  de  vingt  fiècles.  Ici  commence 
celui  de  Descartes.  Je  vais  faire  Fhiftoire  de  fes 
penfées.  On  verra  une  efpèce  de  création.  Elle 
embraffera  tout  ce  qui  eft  y  le  temps  &  l’ef- 
pace  y  Pefprit  &  la  matière  ;  elle  préfentera  une 
machine  immenfe  y  mue  avec  peu  de  refforrs  ;  on 
y  trouvera  le  grand  caractère  de  la  fimplicité , 
renchaînement  de  toutes  les  parties  ^  êt  fouvent* 
comme  dans  la  nature  phyfique  y  un  ordre  réel 
caché  fous  un  défordre  apparent. 

Je  commence  par  où  il  a  commencé  lui-même. 
(  1 6)  Avant  de  mettre  la  main  à  F  édifice  ^  il  faut  jet- 
ter  les  fondemens;  il  faut  creufer  jufqu’à  la  fource 
de  la  vérité  ;  il  faut  établir  Févidence  y  &  diftin- 
guer  fon  caraftère.  Nous  avons  vu  Descartes 
renverfer  toutes  les  fauffes  opinions  qui  étoient 
dans  fon  ame  ;  il  fait  plus  y  il  s’élève  à  un  doute 
univerfel  (  1 7).  Celui  qui  s’efl  trompé  une  fois  y  peut 
ic  tromper  toujours.  Aufïi-tôt  les  cieux  y  la  terre  9 
les  figures  y  les  fons  >  les  couleurs  y  fon  corps  mê¬ 
me  *  6c  les  fens  avec  lefqueîs  il  voyage  dans  FU- 
nivers  y  tout  s’anéantit  à  fes  yeux.  Rien  n’eft  affuré  ; 
rien  n’exifle.  Dans  cette  deftruèlion  générale  ^  où 
trouver  un  point  d’appui  ?  Quelle  fera  la  première 
vérité  qui  fervira  de  bafe  à  toutes  les  vérités  ? 
Pour  Dieu  cette  première  vérité  eft  par -tout. 
Pescartes  la  trouve  dans  fon  doute  même.  Puif- 
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que  je  doute  ^  je  penfe  ;  puifque  je  penfe,  j’exifte. 
Mais  à  quelle  marque  la  reconnaît -il  ?  À  l'em¬ 
preinte  de  l’évidence.  Il  établit  donc  pour  principe 
de  ne  regarder  comme  vrai  que  ce  qui  eft  évident } 
c’efl>à-dire  ce  qui  eft  clairement  contenu  dans 
l’idée  de  l'objet  qu’il  contemple.  Tel  eft  ce  fameux 
doute  philofophique  de  Descartes  (  i  8  ).  Tel  eft  le 
premier  pas  qu'il  fait  pour  en  fortir ,,  &  la  première 
règle  qu'il  établit.  C'eft  cette  règle  qui  a  fait  la 
révolution  de  l’efprit  humain.  Pour  diriger  l'en¬ 
tendement  y  il  joint  l’analyfe  au  doute.  Bécom- 
pofer  les  queftions  &  les  divifer  en  plufieurs 
branches  ;  avancer  par  degrés  des  objets  les  plus 
(impies  aux  plus  compofés ,  6e  des  plus  connus 
aux  plus  cachés  ;  combler  l'intervalle  qui  eft  en¬ 
tre  les  idées  éloignées  ^  6e  le  remplir  par  toutes 
les  idées  intermédiaires  ;  mettre  dans  ces  idées 
un  tel  enchaînement  j  que  toutes  fe  déduifent  aifé- 
ttient  les  unes  des  autres  ,  6e  que  les  énoncer ,  ce 
foit  pour  ainfi  dire  les  démontrer  :  voilà  les  autres 
règles  qu’il  a  établies,  6c  dont  il  a  donné  l'exemple, 
(  1 9)  On  entrevoit  déjà  toute  la  marche  de  fa  phih> 
fophie.  Puifqu’il  faut  commencer  par  ce  qui  eft  évi¬ 
dent  6c  (impie,  il  établira  des  principes  qui  réunif- 
fent  ce  double  caractère. Pour  raifonner  fur  la  natu- 
re,  il  s'apuyera  fur  des  axiomes ,  6c  déduira  des  caufes 
générales  tous  les  effets  particuliers.  Ne  craignons 
pas  de  Payouer  ^DEscARTEsa  tracé  un  plan  trop 
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élevé  pour  Thomme.  Ce  génie  hardi  a  eu  l’ambi¬ 
tion  de  connoître  ,  comme  Dieu  même  connoît  ; 
c’eft-à-dire  par  les  principes  :  mais  fa  méthode 
n’en  eft  pas  moins  la  créatrice  de  la  phiiofophie. 
Avant  lui  >  il  n’y  avoit  qu’une  logique  de  mots. 
Celle  d’Ariftote  apprenoit  plus  à  définir  &  à  di« 
vifer  j  qu’à  connoître  ;  à  tirer  les  conféquences, 
qu’à  découvrir  les  principes.  Celle  des  Scholafti- 
ques  j  abfurdement  fubtile  -,  laiffoit  les  réalités 
pour  s’égarer  dans  des  abftraêtions  barbares.  Celle 
de  Raimond  Lulle  n’étoit  qu’un  affemblage  de  ca¬ 
ractères  magiques  pour  interroger  fans  entendre  * 
&  répondre  fans  être  entendu.  C’eft  Descartes 
qui  créa  cette  logique  intérieure  de  l’ame ,  par 
laquelle  l’entendement  fe  rend  compte  à  lui-même 
de  toutes  fes  idées ,  calcule  fa  marche  *  ne  perd 
jamais  de  vue  le  point  d’où  il  part  &  le  terme 
où  il  veut  arriver  ^  efprit  de  raifon  plutôt  que  de 
raifonnement  ,  &  qui  s’applique  à  tous  les  arts 
comme  à  toutes  les  fciençes. 

Sa  méthode  eft  créée  :  il  a  fait  comme  ces  grands 
Architeâes  ,  qui  concevant  des  ouvrages  que  l’ef 
prit  humain  n’avoit  point  imaginés  avant  eux  3 
commencent  par  fe  faire  de  nouveaux  inftrumens 
&  des  machines  nouvelles.  Aidé  de  ce  fecours  ^  il 
entre  dans  la  métaphyfique.  Il  y  jette  d’abord  un 
regard.  Qu’aperçoit  -  il  ?  Une  audace  puérile  de 
l’elprit  humain  >  des  êtres  imaginaires  ,  des  rêve- 
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ries  profondes  >  des  mots  barbares  ;  car  dans  tous 
les  temps  ^  l’homme  ^  quand  il  n’a  pu  connoître  ^  a 
créé  des  lignes  pour  repréfenter  des  idées  qu’il 
n  avoir  pas  ,  &  il  a  pris  ces  fignes  pour  des  con- 
noiffances.  Descartes  vit  dun  coup  d’oeil  ce  que 
devoit  être  la  métaphyfique.  Dieu ,  Famé  &  les 
principes  généraux  des  fciences  :  voilà  fes  objets. 
(20)  Je  m’élève  avec  lui  jufqu’à  la  première  caufe. 
Newton  la  chercha  dans  les  mondes  ;  Descartes 
la  cherche  dans  lui-même.  Il  s’étoit  convaincu  de 
l’exiftence  de  fon  ame  ;  il  avoit  fenti  en  lui  l’être 
qui  penfe  ^  c’eft-à-dire  l’être  qui  doute  ^  qui  nie  9 
qui  affirme,  qui  conçoit >  qui  veut >  qui  a  des  er¬ 
reurs  ^  qui  les  combat.  Cet  être  intelligent  eft  donc 
fujet  à  des  imperfections.  Mais  toute  idée  d’im- 
perfeCtion  fuppofe  l’idée  d’un  être  plus  parfait. 
De  l’idée  du  parfait  naît  l’idée  de  l’infini.  D’où  lui 
naît  cette  idée?  Comment  l’homme ,  dont  les  fa¬ 
cultés  intellectuelles  &  morales  font  bornées  de 
toutes  parts ,  l’homme  qui  paffe  fa  vie  à  tourner 
dans  l’intérieur  d’un  cercle  >  où  à  chaque  point 
il  fe  fent  preffé  par  une  barrière  qui  l’arrête  &  le 
repouffe  ^  comment  cet  être  fi  foible  a-t-il  pu  en> 
braffer  &  concevoir  l’infini  ?  Cette  idée  ne  lui  eft- 
elle  pas  étrangère  ?  Ne  fuppofe-t-elle  pas  hors  de 
lui  un  être  qui  en  foit  le  modèle  &  le  principe  ? 
Cet  être  n’eft-il  pas  Dieu  ?  Toutes  les  autres  idées 
claires  &  diCtinCtes  que  l’homme  trouve  en  lui }  ne 
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renferment  que  l’exiftence  poffible  de  leur  objet: 
Tidée  feule  de  l’être  parfait  renferme  une  exiftence 
néceffaire.  Cette  idée  eft  pour  Descartes  le  com¬ 
mencement  de  la  grande  chaîne.  Si  tous  les  êtres 
créés  font  une  émanation  de  l’être  incréé  ;  fi  tou¬ 
tes  les  loix ,  qui  font  l’ordre  phyfique  ôc  l’ordre 
moral ,  font  ,  ou  des  rapports  néceffaires  que  Dieu 
a  vus  j  ou  des  rapports  qu’il  a  établis  librement, 
en  connoiffant  ce  qui  eft  le  plus  conforme  à  fes 
attributs  ,  on  connoîtra  les  loix  primitives  de  la 
nature.  Ainfi  la  connoilfance  de  tous  les  êtres  fe 
trouve  enchaînée  à  celle  du  premier  être.  C’eft  elle 
aufli  qui  affermit  la  marche  de  l’efprit  humain  ,  &c 
fert  de  bafe  à  l’évidence.  C’eft  elle  qui ,  en  m’ap¬ 
prenant  que  la  vérité  éternelle  ne  peut  me  trom¬ 
per  ,  m’ordonne  de  regarder  comme  vrai  ,  tout 
ce  que  ma  raifon  me  préfentera  comme  évi¬ 
dent. 

Appuyé  de  ce  principe ,  &  sûr  de  fa  marche. 
Descartes  paffe  à  l’analyfe  de  fon  ame.  Il  a  remar¬ 
qué  que,  dans  fon  doute,  l’étendue,  la  figure  &  le 
mouvement  s’anéantiffoient  pour  lui.  Sa  penfée  feu¬ 
le  demeuroit;  feule  elle  reftoit  immuablement  atta¬ 
chée  à  fon  être ,  fans  qu’il  lui  fût  poffible  de  l’en  fépa- 
rer.  Il  peut  donc  concevoir  diftindement  que  fa  pen¬ 
fée  exifte  ;  fans  que  rien  n’exifte  autour  de  lui.  L’ame 
fe  conçoit  donc  fans  le  corps.  De-là  naît  la  dif- 
tindion  de  l’être  penfant  &  de  l’être  matériel. 
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Pour  juger  de  la  nature  des  deux  fubftances  y  Des¬ 
cartes  cherche  une  propriété  générale  dont  tou¬ 
tes  les  autres  dépendent.  C'eft  l'étendue  dans  la 
matière  ;  dans  l  ame  c'eft  la  penfée.  De  Fétendue 
naiffent  la  figure  &  le  mouvement  ;  de  la  penfée  naît 
la  faculté  de  fentir ,,  de  vouloir,  d'imaginer.  L'é¬ 
tendue  eft  divifible  de  fa  nature  ;  la  penfée  fimple 
eft  indivifible.  Comment  ce  qui  eft  fimple  appar- 
tiendroit-il  à  un  être  compofé  de  parties  ?  Com¬ 
ment  des  milliers  d'élémens,  qui  forment  un  corps  , 
pourroient-ils  former  une  perception  ou  un  juge¬ 
ment  unique  ?  Cependant  il  exifte  une  chaîne  fe- 
crette  entre  Famé  &  le  corps.  L'ame  n’eft-elle  que 
femblable  au  Pilote  qui  dirige  le  vaiffeau  ?  Non , 
elle  fait  un  tout  avec  le  vaiffeau  qu'elle  gouverne. 
C'eft  donc  de  Fétroite  correfpondance  qui  eft  en¬ 
tre  les  mouvemens  de  l’un  ,  6e  les  fenfations  ou 
pcnfées  de  l’autre  ,  que  dépend  la  liaifon  de  ces  deux 
principes  fi  divifés  &  fi  unis  (ai).  C'eft  ainfi  que 
Descartes  tourne  autour  de  fon  être,  &  examine 
tout  ce  qui  le  compofe.  Nourri  d'idées  intellec¬ 
tuelles  j  &  détaché  de  fes  fens  ,  c'eft  fon  ame  qui 
le  frappe  le  plus.  Voici  une  penfée  faite  pour  étoiu 
ner  le  peuple  ,  mais  que  le  Philofophe  concevra 
fans  peine.  Descartes  eft  plus  sûr  de  Fexiftence 
de  fon  ame  que  de  celle  de  fon  corps.  En  effet , 
que  font  toutes  les  fenfations  ,  finon  un  avertifle- 
ment  éternel  pour  Famé  qu  elle  exifte Peut-elle 
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fortir  hors  d’elle -même ,  fans  y  rentrer  à  chaque 
inftant  par  la  penfée  ?  Quand  je  parcours  tous  les 
objets  de  l’Univers ,  ce  n’eft  jamais  que  ma  penfée 
que  j'aperçois.  Mais  comment  cette  ame  fran¬ 
chit-elle  l’intervalle  immenfe  qui  eft  entr’elle  &  la 
matière  ?  Ici  Descartes  reprend  fon  analyfe  <kle 
fil  de  fa  méthode.  Pour  juger  s’il  exifte  des  corps  5 
il  confulte  d’abord  fes  idées.  Il  trouve  dans  fon 
ame  les  idées  générales  d’étendue  ,  de  grandeur  9 
de  figure  /  de  fituation^  de  mouvement  ,  &  une 
foule  de  perceptions  particulières.  Ces  idées  lui 
apprennent  bien  Pexiftence  de  la  matière ,  comme 
objet  mathématique  ;  mais  ne  lui  difent  rien  de 
fon  exiftence  phyfique  &  réelle.  Il  interroge  en- 
fuite  fon  imagination.  Elle  lui  offre  une  fuite  de 
tableaux  où  des  corps  font  repréfentés  :  fans  doute 
l’original  de  ces  tableaux  exifte  ,  mais  ce  n’eft  en¬ 
core  qu’une  probabilité.  Il  remonte  jufqu’à  fes 
fens.  Ce  font  eux  qui  font  la  communication  de 
l’ame  &  de  l’Univers  ;  ou  plutôt  ce  font  eux  qui 
créent  l’Univers  pour  l’ame.  Ils  lui  portent  chaque 
portion  du  monde  en  détail  ;  par  une  métamor- 
phofe  rapide  >  la  fenfation  devient  idée  ;  &  l’ame 
voit  dans  cette  idée ,  comme  dans  un  miroir  >  le 
monde  qui  eft  hors  d’elle.  Les  fens  font  donc  les 
meffagers  de  Pâme  ;  mais  quelle  foi  peut-elle  ajou¬ 
ter  à  leur  rapport  ?  Souvent  ce  rapport  la  trompe» 
Descartes  remonte  alors  jufqu’à  Dieu,  D’un  côté^ 
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la  véracité  de  l’être  fuprême  ;  de  l’autre,  le  pett* 
chant  irréfiftible  de  l’homme  à  rapporter  fes  fenfa- 
tions  à  des  objets  réels  qui  exiftent  hors  de  lui  ; 
voilà  les  motifs  qui  le  déterminent  ;  &  il  fe  reffaifit 
de  l’Univers  phyfique  qui  lui  échappoit. 

Ferai -je  voir  ce  grand  Homme,  malgré  la 
circonfpeêtion  de  fa  marche  ,  s’égarant  dans  la 
métaphyfique ,  &  créant  fon  fyflême  des  idées 
innées  ?  Mais  cette  erreur  même  tenoit  à  la 
grandeur  de  fon  génie.  Accoutumé  à  des  mé¬ 
ditations  profondes  ,  habitué  à  vivre  loin  des 
bornes  des  fens ,  à  chercher  dans  l’intérieur  de 
l’ame  ou  dans  l’effence  de  Dieu ,  l’origine ,  l’ordre 
&  le  fil  de  fes  connoilfances ,  pouvoit-il  foupçon- 
ner  que  l’ame  fût  entièrement  dépendante  des  fens 
pour  les  idées  ?  N’étoit-il  pas  trop  aviliffant  pour 
elle  quelle  ne  fût  occupée  qu’à  errer  fur  le  mon¬ 
de  phyfique  pour  y  ramaffer  les  matériaux  de  fes 
connoilfances ,  comme  le  Botanilte  qui  cueille  fes 
végétaux ,  ou  à  extraire  des  principes  de  fes  fen- 
fations,  comme  le  Chy mille  qui  analyfe  les  corps? 
D’ailleurs ,  peut-être  que  Descartes  vit  dans  les 
idées  innées  ,  un  pont  de  communication  entre 
famé  &  la  matière.  Depuis  on  a  eu  l’audace  de 
rompre  le  pont  ;  mais  qui  maintenant  pourra  nous 
expliquer  comment  fe  fait  le  palfage  ?  Qui  nous 
dira  aulli  ce  que  c’eft  que  l’ame  des  bêtes  ?  Quels 
font  ces  êtres  finguliers  fi  fupérieurs  aux  végétaux 
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par  leurs  organes  >  fi  inférieurs  à  f  homme  par  leurs 
facultés  ?  Quel  eft  ce  principe  qui  ^  fans  leur  don¬ 
ner  la  raifon  ?  produit  en  eux  des  fenfations?  du 
mouvement  ôt  de  la  vie  ?  Quelque  parti  que  Ton 
embraffe,  la  raifon  fe  trouble  ,  la  dignité  de  l’hom¬ 
me  s’offenfe  >  ou  la  Religion  s’épouvante.  Chaque 
fyftème  eft  voifin  d’une  erreur  ;  chaque  route  eft 
fur  le  bord  d’un  précipice.  Ici  Descartes  eft  en¬ 
traîné  par  la  force  des  conféquences  &  l’enchaî¬ 
nement  de  fes  idées  vers  un  fyftème  aulfi  fingulier 
que  hardi ,  &  qui  eft  digne  au  moins  de  la  gran¬ 
deur  de  Dieu.  En  effet  ?  quelle  idée  plus  fublime 
que  de  concevoir  une  multitude  innombrable  de 
machines  >  à  qui  l’organifation  tient  lieu  de  prin¬ 
cipe  intelligent  ;  dont  tous  les  refforts  font  diffé- 
rens  félon  les  différentes  efpèces  &  les  différens 
buts  de  la  création  ;  où  tout  eft  prévu  ^  tout  com¬ 
biné  pour  la  confervation  &  la  reproduâion  des 
êtres  ;  où  toutes  les  opérations  font  le  réfultat 
toujours  sur  des  loix  du  mouvement  ;  où  toutes 
les  caufes  qui  doivent  produire  des  millions  d’ef¬ 
fets  y  font  arrangées  jufqu’à  la  fin  des  üècles  ^  &  ne 
dépendent  que  de  la  correfpondance  &  de  l’har¬ 
monie  de  quelque  partie  de  matière.  Avouons-le; 
ce  fyftème  donne  la  plus  grande  idée  de  l’art  de 
1  éternel  Géomètre  ,  comme  fappeloitPlaton.  C’eft 
ce  même  caraftèrede  grandeur  que  l’on  a  retrouvé 
depuis  dans  l’harmonie  préétablie  de  Leibnitz^ 
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fcaràâère  plus  propre  que  tout  autre  à  féduire  les 
hommes  de  génie  ,  qui  aiment  mieux  voir  tout  en 
un  inflant  dans  une  grande  idée*  que  de  traîner 
ieur  ame  fur  des  détails  d’obfervations  &  fur  quel¬ 
ques  vérités  éparfes  &  ifolées. 

Descartes  s’eft  élevé  à  Dieu  ,  eft  defcendu 
dans  fon  ame  ?  a  faifi  fa  penfée  ,  fa  féparée  de  la 
matière ,  s’eft  afiuré  qu’il  exiftoit  des  corps  hors 
de  lui.  Sûr  de  tous  les  principes  de  fes  connoif*  , 
fances  ,  il  va  maintenant  s’élancer  dans  l’Univers 
phyfique.  ïl  va  le  parcourir  ,  fembraffer  ,  le  con«* 
noître  ;  mais  auparavant  il  perfeêtionne  l’inflrument 
de  la  géométrie  dont  il  a  befoin.  C  efl:  ici  une  des 
parties  les  plus  folides  de  la  gloire  de  Descartes  ; 
c’eft  ici  qu’il  a  tracé  un  fillon ,  dont  la  profondeur 
fera  éternellement  marquée  dans  fhiftoire  de  l’ef- 
prit  humain.  L’algèbre  étoit  créée  depuis  long¬ 
temps.  Cette  géométrie  métaphyfique  qui  exprime 
tous  les  rapports  par  des  Agnes  univerfels  >  qui  fa¬ 
cilite  le  calcul  en  le  généralifant  ,  opère  fur  les 
quantités  inconnues,  comme  fi  elles  étaient  con¬ 
nues  ,  foumet  à  fefprit  ce  qui  femble  être  hors  de 
fa  fphère  ,  accélère  fa  marche ,  &  augmente  fon 
étendue  en  fubftituant  un  figne  abrégé  à  des  com- 
binaifons  nombreufes  ;  cette  fcience  inventée  par 
les  Arabes ,  ou  du  moins  tranfportée  par  eux  en 
Efpagne  ?  cultivée  par  les  Italiens ,  avoit  été  agran¬ 
die  &  perfectionnée  par  un  François;  mais  malgré 
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les  decouvertes  importantes  de  l  ilîuflre  Vîeté j 
malgré  un  pas  ou  deux  qu'on  avoit  faits  après  lui  en 
Angleterre ,  il  refioit  encore  beaucoup  à  décou¬ 
vrir.  Tel  étoit  le  fort  de  Descartes  ^  qu’il  ne 
pouvoit  approcher  d  une  fcience^  fans  qù’auffi-tôt 
elle  ne  prît  une  face  nouvelle.  D’abord  il  tra¬ 
vaille  fur  les  méthodes  de  fanalyfe  pure.  Pour 
foulager  1  imagination  >  il  diminue  le  nombre  des 
(ignés  ;  il  repréfente  par  des  chiffres  les  puifiances 
des  quantités ,  &c  funplifîe^  pour  ainfi  dire  ^  le  nié- 
chanifme  algébrique.  Il  s'élève  enfuite  plus  haut; 
il  trouve  fa  fameufe  méthode  des  indéterminées  * 

i  * 

artifice  plein  d’adreiTe  ^  où  fart;,  conduit  par  le  gé¬ 
nie  ,  furprend  la  vérité  *  en  paroi  fiant  s’éloigner 
d’elle  ;  il  apprend  à  connoître  le  nombre  &  la  na¬ 
ture  des  racines  dans  chaque  équation  ,  par  la 
combinaifon  -fucceffive  de  lignes  ;  règle  auffi  utile 
que  fimple ,  que  la  jaloufie  &  l’ignorance  ont  atta¬ 
quée  5  que  la  rivalité  nationale  a  difputée  à  Des¬ 
cartes  ,  &  qui  n’a  été  démontrée  que  depuis  quel¬ 
ques  années  *.  C’efi;  ainfi  qùë  les  grands  Hommes 
découvrent  5  comme  par  infpiration  ,  des  vérités 
que  les  hommes  ordinaires  n’entendent  quelque¬ 
fois  qu’au  bout  de  cent  ans  de  pratique  &  d’étude; 
&  celui  qui  démontre  ces  vérités  après  eux  5  ac-i 
quiert  encore  une  gloire  immortelle.  L’algèbre 


*  Voyez  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences ,  année  1741^ 
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r  aînfi  perfectionnée  >  il  reftoit  un  pas  plus  difficile  à 
faire.  La  méthode  d’Appolionius  &  d’Archimede  , 
qui  fut  celle  de  tous  les  anciens  Géomètres  * 
exaCte  &  rigoureufe  pour  les  démonftrations,  étoit 
peu  utile  pour  les  découvertes.  Semblable  à  ces 
machines  qui  dépenfent  une  quantité  prodigieufe 
de  forces  pour  peu  de  mouvement ,  elle  confu- 
moit  l’efprit  dans  un  détail  d’opérations  trop  com¬ 
pliquées  y  &  le  traînoit  lentement  d’une  vérité  à 
l'autre.  ïl  falloit  une  méthode  plus  rapide.  Il  fa  K 
loit  un  infiniment  qui  élevât  le  Géomètre  à  une 
hauteur  d’où  il  pût  dominer  fur  toutes  fes  opéra¬ 
tions  ,  &  fans  fatiguer  fa  vue  ^  voir  d’un  coup 
d’œil  des  efpaces  immenfes  fe  refferrer  comme  en 
un  point.  Cet  infiniment  c’eft  Descartes  qui  l’a 
créé:  c’eft  l’application  de  l’algèbre  à  la  géométrie. 
Il  commença  donc  par  traduire  les  lignes  ^  les  fur- 
faces  &  lesfolides  en  caractères  algébriques;  mais 
ce  qui  étoit  l’effort  du  génie ,  c’étoit  après  la  réfo~ 
lution  du  problème ,  de  traduire  de  nouveau  les 
caractères  algébriques  en  figures.  Je  n’entrepren- 
clrai  point  de  détailler  les  admirables  découvertes 
fur  îefquelles  eft  fondée  cette  analyfe  créée  par 
Descartes.  Ces  vérités  abftraites  &  pures  ,  faites 
pour  être  mefurées  par  le  compas  >  échappent  au 
pinceau  de  l’éloquence  ;  &  j’affoiblirois  l’Eloge 
cl  un  grand  Homme  ^  en  cherchant  à  peindre  ce 
qui  ne  doit  être  que  calculé.  Contentons-nous  de 
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remarquer  ici ^  que  par  fon  analyfe  Descartes  fit 
faire  plus  de  progrès  à  la  géométrie  ,  qu’elle  n’en 
avoir  fait  depuis  la  création  du  monde.  Il  abrégea 
les  travaux  ,  il  multiplia  les  forces  ,  il  donna  une 
nouvelle  marche  à  l’efprit  humain.  C’eft  fanalyfe 
qui  a  été  finftrument  de  toutes  les  grandes  dé¬ 
couvertes  des  modernes.  C’eft  fanalyfe  qui  ,,  dans 
les  mains  des  Léibnitz  ^  des  Newton  &  des  Ber¬ 
noulli  y  a  produit  cette  géométrie  nouvelle  & 
fublime  qui  foumet  l’infini  au  calcul.  Voilà  1  ou¬ 
vrage  de  Descartes.  Quel  eft  donc  cet  homme 
extraordinaire  qui  a  laiffé  fi  loin  de  lui  tous  les 
fiècles  paffés ,  qui  a  ouvert  de  nouvelles  routes 
aux  fiècles  à  venir,  &  qui  dans  le  fien  avoit  à  peine 
trois  hommes  qui  fuffent  en  état  de  l’entendre  ?  Il  eft 
vrai  qu’il  avoit  répandu  fur  toute  fa  géométrie  une 
certaine  obfcurité  ;  foit  qu’accoutumé  à  franchir 
d’un  faut  des  intervalles  immenfes  il  ne  s’aper¬ 
çût  pas  feulement  de  toutes  les  idées  intermé¬ 
diaires  qu’il  fupprimoit  >  &  qui  font  des  points 
d’appui  néceffaires  à  la  foibleffe  ;  foit  que  fon  def- 
fein  fût  de  fecouer  l’efprit  humain  >  &  de  l’accoutu¬ 
mer  aux  grands  efforts  ;  foit  enfin  que,  tourmenté 
par  des  rivaux  jaloux  &  foibles  ,  il  voulût  une  fois 
les  accabler  de  fon  génie  >  &  les  épouvanter  de 
toute  la  diftance  qui  étoit  entr’eux  &  lui  (22). 

Mais  ce  qui  prouve  le  mieux  toute  l’étendue  de 
fefprit  de  Descartes  p  c’eft  qu’il  eft  le  premier  qui 
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ait  conçu  îa  grande  idée  de  réunir  toutes  les  faïen¬ 
ces  j,  &  de  les  faire  fervir  à  la  perfection  Tune  de 
l’autre.  On  a  vu  qu’il  avoit  tranfporté  dans  fa  lo¬ 
gique  îa  méthode  des  Géomètres.  Il  fe  fervit  de 
l  analyfe  logique  pour  perfectionner  l’algèbre  ;  il 
appliqua  enduite  l’algèbre  à  la  géométrie  ;  la  géo¬ 
métrie  &  l’algèbre  à  la  méchanique  ;  &  ces  trois 

O  j. 

fciences  combinées  enfemble  à  l'aiîronomie.  C’eft 
donc  à  lui  qu’on  doit  les  premiers  effais  de  l’appli¬ 
cation  de  la  géométrie  à  la  phyfique  j  application 
qui  a  créé  encore  une  fcience  toute  nouvelle.  Ar¬ 
mé  de  tant  de  forces  réunies  >  Descartes  marche 
à  la  nature  ;  il  entreprend  de  déchirer  fes  voiles  y 
&  d’expliquer  le  fyitème  du  monde.  Voici  un  nou¬ 
vel  ordre  de  chofes  :  voici  des  tableaux  plus  grands 
peut-être  que  ceux  que  préfente  l’hiftoire  de  toutes 
Jes  Nations  &  de  tous  les  Empires  (23)* 

Qu’on  me  donne  de  la  matière  &  du  mouve¬ 
ment  5  dit  Descartes  ^  &  je  vais  créer  un  monde. 
D’abord  il  s’élève  par  la  penfée  entre  la  terre  & 
les  deux  y  &  de-là  il  embraffe  l’Univers  d’un  coup 
çi’ceil.  II  voit  le  monde  entier  comme  une  feule 
&  immenfe  machine ,  dont  les  roues  &  les  refforts* 
ont  été  difpofés  au  commencement  de  la  manière 
ia  plus  (impie  ^  par  une  main  éternelle.  Parmi  cette 
quantité  effroyable  de  corps  &  de  mouvemens  * 
il  cherche  la  difpofition  des  centres.  Chaque  corps 
a  fpn  centre  particulier  j  chaque  fyfième  a  fon  cens 
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tre  general.  Sans  doute  auffi  il  y  a  un  centre  uni- 
verfel*  autour  duquel  font  rangés  tous  les  fyftèmes 
de  la  nature.  Mais  où  efh-il  >  Ôc  dans  quel  point  de 
refpace  ?  Descartes  place  dans  le  Soleil  le  centre 
du  fyftème  auquel  nous  fommes  attachés.  Ce  fyf- 
tème  eft  une  des  roues  de  la  machine  ;  le  Soleil 
eft  le  point  d’appui.  Cette  grande  roue  embrafte 
dix-huit  cent  millions  de  lieues  dans  fa  circonfé¬ 
rence  j  à  ne  compter  que  jufqifà  l’orbe  de  Saturne. 
Que  feroit-ce  fi  on  pouvoir  fuivre  la  marche  ex¬ 
centrique  des  Comètes  ?  Cette  roue  de  fUnivers 
doit  communiquer  à  une  roue  voifine  ^  dont  la 
circonférence  eft  peut-être  plus  grande  encore. 
Celle-ci  communique  à  une  troifième ,  cette  troi¬ 
sième  à  une  autre  ^  &  ainfi  de  fuite  dans  une  pro- 
greffion  infinie ,  jufqu’à  celies  qui  font  bornées  par 
les  dernières  limites  de  l’efpace.  Toutes  ^  par  la 
communication  du  mouvement  «  fe  balancent  &  fe 
contre  -  balancent ,  agiffent  &  réagiffent  l’une  fur 
l’autre  ,  fe  fervent  mutuellement  de  poids  &  de 
contre -poids  y  d’où  réfulte  l’équilibre  de  chaque 
fyftème  *  &  de  chaque  équilibre  particulier  y 
l’équilibre  du  monde.  Telle  eft  l’idée  de  cette 
grande  machine ,  qui  s’étend  à  plus  de  centaines 
de  millions  de  lieues  que  l’imagination  n’en  peut 
concevoir  ^  &  dont  toutes  les  roues  font  des  mon¬ 
des  combinés  les  uns  avec  les  autres. 

Ç’eft  cette  machine  que  Descartes  conçoit 
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&  qu’il  entreprend  de  créer  avec  trois  loix  de  me?- 
chanique.  Mais  auparavant  il  établit  les  proprié¬ 
tés  générales  de  fefpace  >  de  la  matière  &  du 
mouvement.  D’abord  ,  comme  toutes  les  parties 
font  enchaînées  >  que  nulle  part  le  méchanifme 
ifeft  interrompu  ?  &  que  la  matière  feule  peut 
agir  fur  la  matière  y  il  faut  que  tout  foit  plein.  Il 
admet  donc  un  fluide  immenfe  &  continu-,  qui 
circule  entre  les  parties  folides  de  fUnivers  ;  ainfi 
le  vuide  eft  proferit  de  la  nature.  L’idée  de  Pef- 
pace  eft  néceffairement  liée  à  celle  de  l’étendue  ; 
&  Descartes  confond  l’idée  de  l’étendue  avec 
celle  de  la  matière  :  car  on  peut  dépouiller  fuccef- 
fivement  les  corps  de  toutes  leurs  qualités  ;  mais 
fétendue  y  refera  fans  qu’on  puiffe  jamais  l’en 
détacher.  C’eft  donc  l’étendue  qui  conftitue  la 
matière  f  &  c’eft  la  matière  qui  confcitue  fefpace. 
Mais  oîi  font  les  bornes  de  fefpace  ?  Descar¬ 
tes  ne  les  conçoit  nulle  part ,  parce  que  f ima¬ 
gination  peut  toujours  s’étendre  au-delà.  D’Uni¬ 
vers  eft  donc  illimité  ;  il  femble  que  lame  de  ce 
grand  Homme  eût  été  trop  refferrée  par  les  bor¬ 
nes  du  monde  ;  il  n’ofe  point  les  fixer.  Il  examine 
enfuite  les  loix  du  mouvement  :  mais  qu’eft-ce 
que  le  mouvement  ?  C’eft  le  plus  grand  phénomène 
de  la  nature ,  &  le  plus  inconnu.  Jamais  l’hom¬ 
me  11e  faura  comment  le  mouvement  d’un  corps 
peut  paffer  dans  un  autre.  Il  faut  donc  fe  borner  à 
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coünoître  par  quelles  loix  générales  il  fe  diftrî- 
bue  ,  fe  conferve  ou  fe  détruit  ;  &  c’eft  ce  que 
perfonne  n  avcit  cherché  avant  Descartes.  C’eft 
lui  qui  le  premier  a  généralifé  tous  les  phénomè¬ 
nes  ,  a  comparé  tous  les  réfultats  &c  tous  les  effets, 
pour  en  extraire  ces  loix  primitives  :  &  puifque 
dans  les  mers ,  fur  la  terre  &  dans  les  deux ,  tout 
s’opère  par  le  mouvement  ,  n’ était  -  ce  pas  re¬ 
mettre  aux  hommes  la  clef  de  la  nature  ?  Il  fe 
trompa  :  je  le  fais.  Mais  malgré  fon  erreur  ,  il 
n’en  eft  pas  moins  l’Auteur  des  loix  du  mouve¬ 
ment.  Car  pendant  trente  fiècles  les  Philofophes 
ny  avoient  pas  même  penfé  ;  &  dès  qu’il  en  eut 
donné  de  faulTes ,  on  s’appliqua  à  chercher  les 
véritables.  Trois  Mathématiciens  célèbres  *  les 
trouvèrent  en  même  temps  ;  c’étoit  l’effet  de 
fes  recherches  &  de  la  fecouffe  qu’il  avoit  don¬ 
née  aux  efprits.  Du  mouvement  il  paffe  à  la  ma¬ 
tière,  chofe  auffi  incompréhenfible  pour  l’homme* 
ïl  admet  une  matière  primitive,  unique,  élémen¬ 
taire  ,  fource  &  principe  de  tous  les  êtres,  divifée 
Sc  divifible  à  l’infini  ^  qui  fe  modifie  par  le  mouve¬ 
ment  ,  qui  fe  compofe  &  fe  décompofe ,  qui  vé- 
gette  ou  s’organife,  qui  par  l’aélivité  rapide  de  fes 
parties  devient  fluide ,  qui  par  leur  repos  demeure 


*  Huyghens ,  Wallis  &  Wren. 
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m'active  &  lente  ,  qui  circule  fans  cefle  dans  des 
moules  ôc  des  filières  innombrables  ,  Ôc  par  l’af- 
femblage  des  formes  conftitue  l’Univers.  C’eft: 
avec  cette  matière  qu’il  entreprend  de  créer  un 

monde. 

je  n’entrerai  point  dans  le  détail  de  cette  créa¬ 
tion»  Je  ne  peindrai  point  ces  trois  élémens  fi  con¬ 
nus  j  formés  par  des  millions  de  particules  entaf- 
fées  ,  qui  fe  heurtent,  fe  froiffent  Ôc  fe  brifent;  ces 
élémens  emportés  d’un  mouvement  rapide  autour 
de  divers  centres,  ôc  marchant  par  tourbillons  ;  la 
force  centrifuge  qui  naît  du  mouvement  circu¬ 
laire  ;  chaque  élément  qui  fe  place  à  différentes 
diftances  ,  à  raifon  de  fa  pefanteur  ;  la  matière  la 
plus  déliée  qui  fe  précipite  vers  les  centres  ôc  y 
va  former  des  Soleils;  la  puis  maffive  rejettée  vers 
les  circonférences  ;  les  grands  tourbillons  qui  en- 
gloutiffent  les  tourbillons  voifins  trop  foibles  pour 
leur  réfifter  y  ôc  les  emportent  dans  leurs  cours  ; 
tous  ces  tourbillons  rouîans  dans  l'efpace  im- 
menfe ,  ôc  chacun  en  équilibre  ,  a  raifon  de  leur 
linaffe  ôc  de  leur  vîteffe.  C’eft  au  Phyficien  plutôt 
qu’à  l’Orateur  à  donner  l’idée  de  ce  fyftème ,  que 
l’Europe  adopta  avec  tranfport ,  qui  a  pré  fi  dé  fi 
long- temps  au  mouvement  des  cieux  ,  ôc  qui  eft 
aujourd’hui  tout-à-fait  renverfé.  En  vain  les  hom¬ 
mes  les  plus  favans  du  fièclepaffé  ôc  du  nôtre ,  en 
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vain  les  Huyghens  *  les  Bulfinger,  les  Mallebrari^ 
che  ,  les  Leibnitz  ,  les  Kirker  &  les  Bernoulli,’ 
ont  travaillé  à  réparer  ce  grand  édifice  ;  il  mena- 
çoit  ruine  de  toutes  parts ,  &  il  a  fallu  l’abandon¬ 
ner.  Gardons-nous  cependant  de  croire  que  ce 
fyftème ,  tel  qu’il  eft  ,  ne  foit  pas  l’ouvrage  d’un 
génie  extraordinaire.  Perfonne  encore  n’avoit  con¬ 
çu  une  machine  auffi  grande  ni  auffi  vafte;per- 
fonrie  n’avoit  eu  l’idée  de  ralfembler  toutes  les 
obfervations  faites  dans  tous  les  fiècles  ,  &  d’en 
bâtir  un  fyftème  général  du  monde  ;  perfonne 
n’avoit  fait  un  ufage  auffi  magnifique  des  loix  de 
l’équilibre  &  du  mouvement  ;  perfonne  d’un  petit 
nombre  de  principes  (impies  n’avoit  tiré  une  foule 
de  conféquences  fi  bien  enchaînées.  Dans  un 
temps  où  les  loix  du  méchanifme  étoient  fi  peu 
connues ,  où  les  obfervations  aftronomiques  étoient 
fi  imparfaites ,  il  eft  beau  d’avoir  même  ébauché 
l’Univers.  D’ailleurs  tout  fembloit  inviter  l’hom¬ 
me  à  croire  que  c’étoit  là  le  fyftème  de  la  nature; 
du  moins  le  mouvement  rapide  de  toutes  les  fphè- 
res ,  leur  rotation  fur  leur  propre  centre  ,  leurs 
orbes  plus  ou  moins  réguliers  autour  d’un  centre 
commun  >  les  loix  de  l’impulfion  établies  &  con¬ 
nues  dans  tous  les  corps  qui  nous  environnent , 
l’analogie  de  la  terre  avec  les  cieux  ,  l’enchaîne- 
mqnt  de  tous  les  corps  de  l’Univers  ^  enchaîne- 
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ment  qui  doit  être  formé  par  des  liens  phyfïqueg 
&  réels;  tout  femble  nous  dire  que  les  fphères  cé~ 
leftes  communiquent  enfemble  ôt  font  entraînées 
par  un  fluide  inviflble  &  immenfe  qui  circule  au¬ 
tour  d’elles.  Mais  quel  eft  ce  fluide  ?  Quelle  eft 
cette  impulfion  ?  Quelles  font  les  caufes  qui  la 
modifient,,  qui  l’altèrent  &  qui  la  changent  ?  Com¬ 
ment  toutes  les  caufes  fe  combinent  ou  fe  divi- 
fenr-elles  pour  produire  les  plus  étonnans  effets  ? 
Ceft  ce  que  Descartes  ne  nous  apprend  pas  ;  c’eft 
ce  que  l’homme  ne  faura  peut-être  jamais  bien; 
car  la  géométrie  ,  qui  efl:  le  plus  grand  infiniment 
dont  on  fe  ferve  aujourd’hui  dans  la  phyflque  ,  n’a 
de  prife  que  fur  les  objets  Amples.  Aufïi  Newton, 
tout  grand  qu’il  étoit,  a  été  obligé  de  Amplifier 
l’Univers  pour  le  calculer.  Il  a  fait  mouvoir  tous 
les  aftres  dans  des  efpaces  libres  :  dès-lors  plus  de 
fluide ,  plus  de  réfiftances ,  plus  de  frottemens;  les 
liens  qui  unifient  enfemble  toutes  les  parties  du 
monde  ne  font  plus  que  des  rapports  de  gravita¬ 
tion  ,  des  êtres  purement  mathématiques.  Il  faut 
en  convenir;  un  tel  Univers  eft  bien  plus  aifé  à  cal¬ 
culer  que  celui  de  Descartes  ,  où  toute  action  eft 
fondée  fur  un  méchanifme.  Le  Newtonien  tran¬ 
quille  dans  fon  cabinet  y  calcule  la  marche  des 
fphères  >  d’après  un  feul  principe  qui  agit  toujours 
d’une  manière  uniforme.  Que  la  main  du  Génie 
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qui  préfide  à  l'Univers  ,  faifilfe  le  Géomètre  &  le 
tranfporte  tout-  à-coup  dans  le  monde  de  Descar¬ 
tes.  Viens ,  monte  ,  franchis  l’intervalle  qui  te 
fépare  des  cieux  ,  approche  de  Mercure  ,  paffe 
l’orbe  de  Vénus  ,  laide  Mars  derrière  toi  ,  viens 
te  placer  entre  Jupiter  &  Saturne  ;  te  voilà  à  qua¬ 
tre-vingt  mille  diamètres  de  ton  globe.  Regarde 
maintenant  ;  vois-tu  ces  grands  corps  qui  de  loin 
te  paroiffent  mus  d’une  manière  uniforme  ?  Vois 
leurs  agitations  &  leurs  balancemens  ,  femblables 
à  ceux  d’un  vaifleau  tourmenté  par  la  tempête  , 
dans  un  fluide  qui  preffe  &  qui  bouillonne  ;  vois 
&  calcule  fi  tu  peux  ces  mouvemens.  Ainfi  quand 
le  fyftème  de  Descartes  n’eût  point  été  aufîi  dé- 
fe&ueux,  ni  celui  de  Newton  auffi  admirable ,  les 
Géomètres  dévoient  par  préférence  embraffer  le 
dernier  ;  &  ils  l’ont  fait.  Quelle  main  plus  hardie, 
profitant  des  nouveaux  phénomènes  connus  &  des 
découvertes  nouvelles  ,  ofera  reconftruire  avec 
plus  d’audace  &  de  folidité  ces  tourbillons ,  que 
Descartes  lui-même  n’éleva  que  d’une  main  foi- 
ble  f  ou  ,  rapprochant  deux  Empires  divifés  ,  en¬ 
treprendra  de  réunir  l’attraâion  avec  l’impulfion , 
en  découvrant  la  chaîne  qui  les  joint  ?  ou  peut- 
être  nous  apportera  une  nouvelle  loi  de  la  nature 
inconnue  jufqu’à  ce  jour  ,  qui  nous  rende  compte 
.également  &  des  phénomènes  des  cieux ,  &  de 
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ceux  de  la  terre  ?  Mais  l’exécution  de  ce  projet  eft 
encore  reculée.  Au  fiècle  de  Descartes  il  n’étoit 
pas  temps  d’expliquer  le  fyftème  du  monde.  Ce 
temps  n’eft  pas  venu  pour  nous.  Peut-être  Fefprit 
•humain  n’eft-il  qu’à  fon  enfance.  Combien  de  fié- 
clés  faudra-t-il  encore  pour  que  cette  grande  en- 
treprife  vienne  à  fa  maturité  ?  Combien  de  fois 
faudra-t-il  que  les  comètes  les  plus  éloignées  fe  rap¬ 
prochent  de  nous  &  defeendent  dans  la  partie  infé¬ 
rieure  de  leurs  orbites?  Combien  faudra-t-il  décou¬ 
vrir  dans  le  monde  planétaire  y  ou  de  Satellites  nou¬ 
veaux  ^  ou  de  nouveaux  phénomènes  des  Satelli¬ 
tes  déjà  connus  ?  Combien  de  mouvemens  irrégu¬ 
liers  affigner  à  leurs  véritables  caufes  ?  Combien 
perfectionner  les  moyens  d’étendre  notre  vue  aux 
plus  grandes  diftances  3  ou  par  la  réfraction  ^  ou 
par  la  réflexion  de  la  lumière  ?  Combien  attendre  de 
hafards  qui  ferviront  mieux  la  philofophie  que  des 
fiècles  d’obfervations?  Combien  découvrir  de  chaî¬ 
nes  ôede  fils  imperceptibles  >  d’abord  entre  tous  les 
êtres  qui  nous  environnent ,  enfuite  entre  les  êtres 
éloignés  ?  Et  peut-être  après  ces  collections  im- 
menfes  de  faits  ^  fruits  de  deux  ou  trois  cents  fiècles } 
combien  de  bouleverfemens  &  de  révolutions  ou 
phyfiques  ou  morales  fur  le  globe  ,  fufpendront 
encore  pendant  des  milliers  d’années  les  progrès 
de  l’elprit  humain  dans  cette  yafle  étude  de  la  na^ 
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ture?  Heureux  >  fi  après  ces  longues  interruptions  $ 
le  genre  humain  renoue  le  fil  de  fes  connoifiances 
au  point  où  il  avoit  été  rompu  !  C’eft  alors  peut- 
être  qu’il  fera  permis  à  Ihomme  de  penfer  à  faire 
un  fyftème  du  monde  ;  &  que  ce  qui  a  été  com¬ 
mencé  dans  l’Egypte  &  dans  l'Inde  y  pourfuivi 
dans  la  Grèce  ,  repris  &  développé  en  Italie ,  en 
France  j  en  Allemagne  &  en  Angleterre  ,  s’ache* 
vera  peut-être ,  ou  dans  les  pays  intérieurs  de 
l’Afrique  *  ou  dans  quelqu’endroit  fauvage  de 
l’Amérique  Septentrionale  ou  des  Terres  Auftra- 
les  ;  tandis  que  notre  Europe  favante  ne  fera  plus 
qu’une  folitude  barbare  ,  ou  fera  peut-être  englou¬ 
tie  fous  les  flots  de  l’Océan  rejoint  à  la  Méditer¬ 
ranée.  Alors  on  fe  fouviendra  de  Descartes  ^  & 
fon  nom  retentira  dans  des  lieux  où  aucun  fon  ne 
s’eft  fait  entendre  depuis  la  naiffance  du  monde. 

Il  pourfuit  fa  création  :  des  cieux  il  defcend  fur 
la  terre.  Les  mêmes  mains  qui  ont  arrangé  &  confi 
truit  les  corps  céleftes ,  travaillent  à  la  compoli- 
tion  du  globe  de  la  terre.  Toutes  les  parties  ten¬ 
dent  vers  le  centre.  La  pefanteur  eft  reflet  de  la 
force  centrifuge  du  tourbillon.  Ce  fluide  qui  tend 
à  s’éloigner ,  pouffe  vers  le  centre  tous  les  corps 
qui  ont  moins  de  force  que  lui  pour  s’échapper; 
ainfi  la  matière  n’a  par  elle  "même  aucun  poids, 
bientôt  tout  dèvoit  changer  :  la  pefanteur  eft  de- 
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venue  une  qualité  primitive  ôc  inhérente  ^  qui  s5é^ 
tend  à  toutes  les  diftances  &  à  tous  les  mondes  ? 
qui  fait  graviter  toutes  les  parties  les  unes  vers  les 
autres  ^  retient  la  Lune  dans  fon  orbite  >  ôc  fait 
tomber  les  corps  fur  la  terre.  On  devoit  faire  plus  : 
on  devoit  pefer  les  aftres  ;  monument  fingulier 
de  faudace  de  l’homme  !  Mais  toutes  ces  grandes 
découvertes  ne  font  que  des  calculs  fur  les  effets  ; 
Descartes  plus  hardi  a  ofé  chercher  la  caufe.  Il 
continue  fa  marche  :  l’air  ^  fluide  léger ,  élaftique  & 
tranfparent  ^  fe  détache  des  parties  terreftres  plus 
épaiffesj  ôc  fe  balance  dans  Fatmofphère  ;  le  feu 
naît  d’une  agitation  plus  vive  3  ôc  acquiert  fon  ac¬ 
tivité  brûlante  ;  Feau  devient  fluide  >  ôc  fes  gouttes 
s’arrondiflent  ;  les  montagnes  s’élèvent  ,  ôc  les 
abymes  des  mers  fe  creufent  ;  un  balancement  pé¬ 
riodique  foulève  &  abaiffe  tour  à  tour  les  flots ,  ôc 
remue  la  maffe  de  l’Océan ,  depuis  la  furface  juf 
qu’aux  plus  grandes  profondeurs  ;  c’eft  le  paffage 
de  la  Lune  au-deffus  du  méridien  ,,  qui  preffe  ôc 
refferre  les  torrens  de  fluide  contenus  entre  la 
Lune  ôc  l’Océan.  L’intérieur  du  globe  s’organife  9 
une  chaleur  féconde  part  du  centre  de  la  terre  ^  ôc 
fe  diftribue  dans  toutes  fes  parties  ;  les  fels  ^  les 
bitumes  ôc  les  foufres  fe  compofent  ;  les  minéraux 
naiflent  de  plufieurs  mélanges  ;  les  veines  métal¬ 
liques  s’étendent  ;  les  volcans  s’allument  ;  Fair  di- 
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îaté  dans  les  cavernes  fouterr  aines  delà  te  >  mugît 
<ôc  donne  des  fecouffes  au  globe.  De  plus  grands 
prodiges  s’opèrent  ,  la  vertu  magnétique  fe  dé¬ 
ploie,  l’aimant  attire  &  repouffe,  il  communique  fa 
force  j  &  fe  dirige  vers  les  pôles  du  monde.  Le  fluide 
éieârique  circule  dans  les  corps  ^  &  le  frottement 
le  rend  adif.  Tels  font  les  principaux  phénomènes 
du  globe  que  nous  habitons ,  &  que  Descartes 
entreprend  d’expliquer.  Il  foulève  une  partie  du 
voile  qui  les  couvre.  Mais  ce  globe  eft  enveloppé 
d’une  maffe  invifible  &  flottante ,  qui  eft  entraînée 
du  même  mouvement  que  la  terre  >  preffe  fur  fa 
furface  ôc  y  attache  tous  les  corps  :  c’eft  fatmoff 
phère  ;  Océan  élaftique,  &  qui  comme  le  nôtre 
eft  fujet  à  des  altérations  &  à  des  tempêtes  ;  région 
détachée  de  l'homme  >  &  qui  par  fon  poids  a  fur 
l’homme  la  plus  grande  influence  ;  lieu  où  fe  ren-< 
dent  fans  ceffe  les  particules  échappées  de  tous 
les  êtres  ;  affemblage  des  ruines  de  la  nature ,  ou 
volatilifée  par  le  feu ,  ou  diffoute  par  l’adion  de 
l’air  ,  ou  pompée  par  le  Soleil  ;  laboratoire  im- 
menfe  ^  où  toutes  ces  parties  ifolées  ôc  extrai¬ 
tes  d’un  million  de  corps  différens  ,  fe  réunif- 
fent  de  nouveau  ^  fermentent  ^  fe  compofent ,  pro- 
duifent  de  nouvelles  formes  ,  &  offrent  aux  yeux 
ces  météores  variés  qui  étonnent  le  peuple,  &  que 
recherche  le  Pbilofophe.  Descartes  ^  après  avoir 
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parcouru  la  terre  >  s’élève  dans  cette  région  (24); 
Déjà  011  commençoit  dans  toute  l’Europe  à  étu¬ 
dier  la  nature  de  l’air.  Galilée  le  premier  avoir  dé¬ 
couvert  fa  pefanteur.  Toricelii  avoir  mefuré  la 
preiïion  de  ratmcfphère.  On  l’avoir  trouvée  égale 
à  un  cylindre  d’eau  de  même  bafe  &  de  trente- 
deux  pieds  de  hauteur  *  ou  à  une  colonne  de  vif- 
argent  de  vingt-neuf  pouces.  Ces  expériences  n’é¬ 
tonnent  point  Descartes  :  elles  étoient  conformes 
à  fes  principes.  Il  avoit  deviné  la  nature  avant 
qu’on  l’eut  mefurée.  C’eft  lui  qui  donne  à  Pafcal 
l'idée  de  fa  fameufè  expérience  fur  une  haute 
montagne  ;  *  expérience  qui  confirma  toutes  les  au¬ 
tres  ,  parce  qu’on  vit  que  la  colonne  du  mercure 
baiffoit  y  à  proportion  que  la  colonne  d’air  dimi- 
nuoit  en  hauteur.  Pourquoi  Pafcal  n’a-t-il  point 
avoué  qu’il  devoit  cette  idée  à  Descartes?  N’é- 
toient-ils  pas  tous  deux  alfez  grands  pour  que  cet 
aveu  pût  l’honorer  ? 

Les  propriétés  de  l’air ,  fa  fluidité  >  fa  pefan¬ 
teur  ôt  fon  reflbrt  le  rendent  un  des  agens  les  plus 
univerfels  de  la  nature.  De  fon  élafticité  naiffcnt 
les  vents.  Descartes  les  examine  dans  leur  n  ar¬ 
che.  Il  les  voit  naître  fxus  l’imprefïion  du  Soleil 
qui  raréfie  les  vapeurs  de  l’atmofphère  ;  fuivre  en- 
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tre  les  tropiques  le  cours  de  cet  aftre ,  d’ûrienf 
en  Occident;  changer  de  dire&ion  à  trente  degrés 
de  l’équateur  ;  fe  charger  de  particules  glacées  * 
en  traverfant  des  montagnes  couvertes  de  neiges  ; 
devenir  fecs  &  brûlans  y  en  parcourant  la  Zone 
torride  ;  obéir  fur  les  rivages  de  l’Océan  au  mou-* 
Vement  du  flux  &  du  reflux  ;  fe  combiner  par  mille 
caufes  différentes  des  lieux  >  des  météores  &  des 
faifons  ;  former  par-tout  des  courans  ou  lents  ou 
rapides  y  plus  réguliers  fur  l’efpace  immenfe  &  li^ 
bre  des  mers  ,  plus  inégaux  fur  la  terre  >  où  leur 
direction  efl:  continuellement  changée  par  le  choc 
des  forêts  ^  des  villes  &  des  montagnes  qui  les 
brifent  j  &  qui  les  réfléchiffent.  Il  pénètre  enfùite 
dans  les  atteliers  fecrets  de  la  nature  ;  il  voit  la 
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vapeur  en  équilibre  fe  condenfer  en  nuage  ;  il 
analyfe  l’organifation  des  neiges  &  des  grêles  ;  il 
décompofe  le  tonnerre  ^  &  affigne  l’origine  des 
tempêtes  qui  bouleverfent  les  mers  5  ou  enfeve* 
liffent  quelquefois  l’Africain  &  l’Arabe  fous  des 
monceaux  de  fable* 

Unfpedacle  plus  riant  vient  s’offrir.  L’équilibre 
des  eaux  fufpendues  dans  le  nuage  s’efl:  rompu  ;  la 
.verdure  des  campagnes  eft  humeûée  ;  la  nature 
rafraîchie  fe  repofe  en  filence  ;  le  Soleil  brille  % 
un  arc  paré  de  couleurs  éclatantes  fe  deffine  dans 
l’air.  Descartes  en  cherche  la  caufe.  Il  la  trouve 
dans  l’a&ion  du  Soleil  fur  les  gouttes  d’eau  qu| 
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compofent  la  nue.  Les  rayons  partis  de  cet  aftre, 
tombent  fur  la  farface  de  la  goutte  fphérique ,  fe  bri- 
fent  à  leur  entrée,  fe  réfléchirent  dans  l’intérieur, 
reffortent,  fe  brifent  de  nouveau  ^  <k  vont  tomber 
fur  l’œil  qui  les  reçoit  (24).  Je  ne  cherche  point 
à  parer  Descartes  d’une  gloire  étrangère  ;  je  fais 
qu’avant  lui  Antonio  de  Dominis  avoit  expliqué 
l’arc-en-ciel  par  les  réfractions  de  la  lumière  ;  mais 
je  fais  que  ce  Prélat  célèbre  avoit  mêlé  plufieurs 
erreurs  à  ces  vérités.  Des  cartes  expliqua  ce  phé¬ 
nomène  d’une  manière  plus  précife  &  plus  vraie; 
il  découvrit  le  premier  la  caufe  de  l’arc-en-ciel 
extérieur  ;  il  fit  voir  qu’il  dépendoit  de  deux  ré¬ 
fractions  y  &  de  deux  réflexions  combinées.  S’il  fe 
trompa  dans  les  raifons  qu’il  donne  de  Parrange- 
ment  des  couleurs  y  c’eft  que  l’efprit  humain  ne 
marche  que  pas  à  pas  vers  la  vérité  ;  c’eft:  qu’on 
n’a  voit  point  encore  analyfé  la  lumière  ;  c’eft  qu’on 
ne  favoit  point  alors  quelle  eft:  compofée  de  fept 
rayons  primitifs  ,  que  chaque  rayon  a  un  degré  de 
réfrangibilité  qui  lui  eft:  propre ,  &  que  c’efl:  de  la 
différence  des  angles  fous  lefqueîs  ces  rayons  fe 
brifent  ^  que  dépend  Pordre  des  couleurs.  Ces  dé« 
couvertes  étoient  réfervées  à  Newton;  mais  quoi¬ 
que  Descartes  ne  connut  pas  bien  la  nature  de 
la  lumière  ,  quoiqu’il  la  crût  une  matière  homo¬ 
gène  &  globuletife  répandue  dansPefpace,  &  qui, 
pouffée  par  le  Soleil  y  communique  en  un  inftan^ 
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obfefvation  de  Rômer ,  fur  les  Satellites  de  Ju¬ 
piter,  n  eût  point  encore  appris  aux  hommes  que  la 
lumière  emploie  iept  à  huit  minutes  à  parcourir  les 
trente  millions  de  lieues  du  Soleil  à  la  terre  ; 
De  s  car  t  ÈS  n  en  explique  pas  avec  moins  de 
préciflon  >  &  les  propriétés  générales  de  la  lu¬ 
mière  ,  &  les  loix  qu’elle  fuit  dans  fon  mouve¬ 
ment  ,  &  fon  aélion  fur  l’creane  de  l’homme.  ïi 
repréfente  la  vue  comme  une  efpèce  de  toucher  > 
mais  un  toucher  d'une  nature  extraordinaire  & 


plus  parfaite  ,  qui  ne  s’exerce  point  par  le  contact 
immédiat  des  corps  ,  mais  qui  s’étend  jufqu’aux 
extrémités  de  l’efpace  ,  va  faifir  ce  qui  eh  hors  de 
l’empire  de  tous  les  autres  feus  ,  &  unit  à  l’exif- 
tence  individuelle  de  l’homme y  l’exiftence  des  ob¬ 
jets  les  plus  éloignés.  C’eft  par  le  moyen  de  la 
lumière  que  s’opère  ce  prodige.  Elle  efl:  pour 
l'homme  éclairé ,  ce.  que  le  bâton  eh  pour  l’aveugle. 
Par  j  ïm ,  on  voit  pour  ainfi  dire  avec  fes  mains  ; 
par  l’autre ,  on  touche  avec  fes  yeux.  Mais  pour 
que  la  lumière  a  gifle  fur  l’œil,  il  faut  quelle  tra- 
verfe  des  efpaces  immenfes.  Ces  efpaces  font  fe¬ 
rmés  de  coïps  innombrables  ,  les  uns  opaques  ,  les 
autres  tranfparenS  ou  fluides.  Descartls  fuit  la, 
lumière  dans  fa  route  ,  &  à  travers  tous  ces  chocs. 
Il  la  voit  dans  un  milieu  uniforme  fe  mouvoir  en 
ligne  droite ,  il  la  voit  fe  réfléchir  fur  la  furface 
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des  corps  folides  y  &  toujours  fous  ün  angle  égal  à 
celui  d’incidence  ;  il  la  voit  enfin ,  lorfqu’elle  tra- 
verfe  différens  milieux  y  changer  fon  cours ,  &  fe 
brifer  félon  différentes  loix* 

La  lumière  mue  en  ligne  droite,  ou  réfléchie  , 
eu  brifée  ,  parvient  jufqu’à  l’orgatie  qui  doit  la  re¬ 
cevoir.  Quel  effeet  organe  étonnant ,  prodige  de 
la  nature  y  où  tous  les  objets  acquièrent  tour  à 
tour  une  exiftence  fucceffive  ;  où  les  efpaces , 
les  figures  &  les  mouvemens  qui  m’environnent 
font  créés  ;  où  les  affres  qui  exiffent  à  cent  millions 
de  lieues^  deviennent  comme  partie  de  moi-même; 
où  dans  un  demi-pouce  de  diamètre  eft  contenu  l’U¬ 
nivers  ?  Quelles  loix  préfident  à  ce  méchanifme? 
Quelle  harmonie  fait  concourir  au  même  but  tant 
de  parties  différentes  ?  Descartes  analyfe  &  def* 
fine  toutes  ces  parties  ;  &  celles  qui  ont  befoin 
d’un  certain  degré  de  convexité  pour  procurer  la 
■vue  ;  &  celles  qui  fe  rétrécirent  ou  s’étendent  à 
proportion  du  nombre  de  rayons  qu’il  faut  rece¬ 
voir  ;  &  ces  humeurs  d’une  nature  comme  d  une 
denfité  différente  y  où  la  lumière  fouffre  trois  ré¬ 
fractions  fucceflives  ;  ôc  cette  membrane  fi  déliée, 
compofée  des  filets  du  nerf  optique  ,  où  l’objet 
vient  fe  peindre  ;  &  ces  mufcles  fi  agiles  qui  im¬ 
priment  a  l’œil  tous  les  mouvemens  dont  il  a  bê¬ 
le  in.  Parle  jeu  rapide  ôtfimultanée  de  tous  ces  ref 
forts  y  les  rayons  raffemblés  viennent  peindre  fur 
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la  rétine  l’image  cies  objets  ;  &  les  houppes  nerveu- 
fes  trànfmettent  par  leur  ébranlement  leur  impreL 
lion  jufqu’au  cerveau.  Là  finiffent  les  opérations 
méchaniques  >  &  commencent  celles  de  famé. 
Cette  peinture  fi  admirable  eft  encore  imparfaite, 
6c  il  faut  en  corriger  les  défauts  :  il  faut  apprendre 
à  voir.  L’image  peinte  dans  l’oeil  eft  renverfée  ;  il 
faut  remettre  les  objets  dans  leurfituation.  L’image 
eft  double  ;  il  faut  la  Amplifier.  Mais  vous  n  aurez 
point  encore  les  idées  de  diftance  ,  de  figure  &  de 
grandeur;  vous  n’avez  que  des  lignes  &  des  angles 
mathématiques.  L’ame  s’affure  d’abord  de  la  dif- 
tance  ,  par  le  fens  du  toucher  &  le  mouvement  pro- 
greffif.  Elle  juge  enfuite  les  grandeurs  relatives  par 
les  diftances,  en  comparant  l’ouverture  des  angles 
formés  au  fond  de  l’œil.  Des  diftances  &  des  gran¬ 
deurs  combinées  réfulte  la  connoiffance  des  figu¬ 
res.  Ainfi  le  fens  de  la  vue  fe  perfectionne  6c  fe 
forme  par  degrés  ;  ainfi  l’organe  qui  touche,  prête 
fes  fecours  à  l’organe  qui  voit  ;  &  la  viiion  eft  ety 
même  temps  le  réfultat  de  l’image  tracée  dans 
l’œil,  &  d’une  foule  de  jugemens  rapides  &  im¬ 
perceptibles  ,  fruits  de  l’expérience.  Descartes 
fur  tous  ces  objets  donne  des  règles  que  perforine 
n’avoit  encore  développées  avant  lui;  il  guide  la 
nature,  &  apprend  à  l’homme  à  fe  fervir  du  plus 
noble  de  fes  fens.  Mais  dans  un  être  aulîi  borné 
j&  aufli  foible ,  tout  s’altère.  Cette  organifation  fi 
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étonnante  eft  fu jette  à  fe  déranger.  Enfin  le  genres 
humain  eft  en  droit  d’accufer  la  nature  ,  qui  Payant 
placé  &  comme  fufpendu  entre  deux  infinis  >  ce* 
lui  de  l’extrême  grandeur ,  &  celui  de  l’extrême 
petiteffe ,  a  également  borné  fa  vue  des  deux  co¬ 
tés  &  lui  dérobe  à  jamais  les  deux  extrémités  de 
la  chaîne.  Grâces  à  l’induftrie  humaine  appliquée 
aux  productions  de  la  nature  ,  à  Paide  du  fable 
diiTous  par  le  feu  y  on  a  fu  faire  de  nouveaux  yeux 
à  l’homme  ,  prefcrire  de  nouvelles  routes  à  la  lu¬ 
mière  y  rapprocher  Pefpace y  &  rendre  vifible  ce 
qui  ne  I  eft  pas.  Roger  Bacon  dans  un  fiècle 
barbare  prédit  le  premier  ces  effets  étonnans, 
Alexandre  Spina  découvrit  les  verres  concaves  6c 
convexe*.  Métius  >  artifan  Hollandois  y  forma  le 
premier  téiefcope.  Galilée  en  expliqua  le  mécha- 
nifme.  Descartes  s’empare  de  tous  ces  prodiges; 
il  en  développe  &  perfectionne  la  théorie  ;  il  les 
crée  pour  ainfi  dire  de  nouveau,  par  le  calcul  ma¬ 
thématique;  il  y  ajoute  une  infinité  de  vues  y  foit 
pour  accélérer  la  réunion  des  parties  de  la  lumière, 
foit  pour  la  retarder  ^  fcit  pour  déterminer  les 
ÇQurbes,  Ips  plus  propres  à  la  réfraâion ,  foit  pour 
Combiner  celles  qui  réunies  feront  le  plus  d’effet. 
Il  defçend  même  jufqu’à  guider  la  main  de  PAr^ 
tifte  qui  façonne  les  verres  ;  &  le  compas  à  la  main 
jl  fui  trace  des  machines  nouvelles  pour  perfec¬ 
tionner  &  faciliter  fes  travaux,  Tels  font  les  ob^ 
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jets ,  telle  efl  la  marche  de  la  dioptrique  de  Des¬ 
cartes  (2  y) ,  un  des  plus  beaux  monumens  de  ce 
grand  Homme ,  qui  fuffiroit  feul  pour  fimmortali- 
fer>  &  qui  efl:  le  premier  ouvrage  où  l’on  ait  appliqué 
avec  autant  d’étendue  que  de  fuccès  la  géométrie 
à  la  phyfique.  Dès  l’âge  de  vingt  ans  il  avoit  jette 
un  coup  d’ceil  rapide  fur  la  théorie  des  fons ,  qui 
peut-être  a  tant  d’analogie  avec  celle  de  la  lumière. 
(26)  Il  avoit  porté  une  géométrie  profonde  dans 
cet  art  >  qui  chez  les  Anciens  tenait  aux  mœurs  9 
&  raifoit  partie  de  la  conftitution  des  Etats  ,  qui 
chez  les  modernes  efl  à  peine  créé  depuis  un  fie- 
cle,  qui  chez  quelques  Nations  efl  encore  à  fon 
berceau  ;  art  étonnant  &  incroyable  qui  peint 
par  le  fon  ;  &  qui  par  les  vibrations  de  fair  ré¬ 
veille  toutes  les  paffions  de  i’ame.  Il  applique  de 
même  les  calculs  mathématiques  à  la  fcience  des 
mouvemens  ;  il  détermine  Peffet  de  ces  machines 
qui  multiplient  les  bras  de  l’homme  ,  ôt  font  com¬ 
me  de  nouveaux  mufcles  ajoutés  à  ceux  qu’il  tient 
de  la  nature.  L’équilibre  des  forces  >  la  réftftance 
des  poids  y  l’aâion  des  frottemens  ;  le  rapport  des 
yîteffes  &  des  maifes  >  la  combinaifon  des  plus 
grands  effets  par  les  plus  petites  puiffances  pofil- 
bies  ;  tout  efl  ou  développé  ou  indiqué  dans  quel¬ 
ques  lignes  que  Descartes  a  jettées  prefqu  au  ha- 
fard  (27).  Mais  comme  ;  jufques  dans  les  plus  pe¬ 
tits  ouvrages;  fa  marche  efl  toujours  grande  &  phi- 
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lofophique  ,  c’efc  d’un  feul  principe  qu’il  déduit 
les  propriétés  différentes  de  toutes  les  machines 
qu’il  explique. 

Un  plus  grand  objet  vient  fe  préfenter  à  lui  ; 
une  machine  plus  étonnante  compofée  de  parties 
innombrables ,  dont  plufieurs  font  d  une  fineffe  qui 
les  rend  imperceptibles  à  fœil  même  le  plus  per¬ 
çant;  machine  qui  par  fes  parties  folides  repréfente 
des  leviers  ,  des  cordes,  des  poulies  ,  des  poids  &  des 
contre-poids  ,  &  eft  affujettie  aux  loix  de  la  ftatique 
ordinaire  ;  qui  par  fes  fluides  &  les  vaiffeaux  qui 
les  contiennent  ,  fuit  les  règles  de  l’équilibre  & 
du  mouvement  des  liqueurs;  qui  par  des -pompes 
qui  afpirent  l’air  &  qui  le  rendent,  eft  affervie  aux 
inégalités  &  à  la  preffion  de  l’atmofphère  ;  qui 
par  des  filets  prefque  invifibles  répandus  à  toutes 
fes  extrémités  ,  a  des  rapports  innombrables  & 
rapides  avec  ce  qui  l’environne  ;  machine  fur  la¬ 
quelle  tous  les  objets  de  l’Univers  viennent  agir* 
&  qui  réagit  fur  eux;  qui,  comme  la  plante,  fe 
nourrit ,  fe  développe  &  fe  reproduit,  mais  qui  à 
la  vie  végétale  joint  le  mouvement  progreffif  ;  ma¬ 
chine  organifée ,  méchanique  vivante,  mais  dont 
tous  les  refforts  font  intérieurs  &  dérobés  à  l’œil , 
tandis  qu'au  dehors  on  ne  voit  qu’une  décoration 
Ample  a  la  fois  &  magnifique,  où  font  raffemblés 
&  le  charme  des  couleurs ,  &  la  beauté  des  for-^ 
mes  >  &  inélégance  des  contours }  &  l’harmonie 
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des  proportions:  c’eft  le  corps  humain.  Descartes 

ofe  le  confidérer  dans  fon  enfemble  &  dans  tous 
fes  détails.  Cette  même  activité  de  génie  qui  l’a- 
voit  fait  errer  à  travers  les  globes  céieftes  ,  &  lui 
avoit  fait  parcourir  toutes  les  portions  de  la  na¬ 
ture  ,  après  cette  courfe  dans  FUnivers  le  ramène 
à  lui  -même.  Il  veut  fe  rendre  compte  de  fa  vie  9 
de  fes  mouvemens  >  de  fes  fens.  Qui  lui  expliquera 
un  nouvel  Univers  plus  incompréhenfible  que  le 
premier  ?  ‘Ce  n’eft  point  dans  les  Auteurs  qui  ont 
écrit  j  quil  va  puifer  fes  connoiffances  ;  c’eft  dans 
la  nature.  C’efl:  elle  qu’il  confulte  ;  c’eft:  elle  qui 
fait  la  raifon  d’un  grand  homme ,  6c  non  point  ce 
qu’on  a  penfé  avant  lui.  On  lui  demande  où  font 
fes  livres  :  les  voilà ,  dit-  il  *  en  montrant  des  ani¬ 
maux  qu’il  étoit  prêt  à  dilféquer.  L’anatomie  créée 
par  Hippocrate ,  cultivée  par  Ariftote  -,  réduite  en 
art  par  les  travaux  d’Hérophile  6c  d’Erafiftrate  > 
raffemblée  en  corps  par  Galien  ?  fufpendue  6c 
prefque  anéantie  pendant  près  de  onze  fiècles* 
avoit  été  ranimée  tout-à-coup  par  Véfale.  De¬ 
puis  cent  ans  elle  faifoit  des  progrès  en  Europe  ; 
mais  fes  progrès  étoient  lents  >  comme  toutes  les 
connoiffances  humaines  qui  font  filles  du  temps. 
Descartes  eut  auffi  la  gloire  d’être  un  des  pre¬ 
miers  Anatomiftes  de  fon  fiècle  :  mais  comme  il 
étoit  né  encore  plus  pour  lier  des  connoiffances 
&  les  ordonner  entr’elles  ;  que  pour  faire  des  ob- 
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fervations,  il  porta  dans  l’anatomie  ce  cara&ère  qüi 
le  fuivoit  par-tout.  En  découvrant  l’effet ,  il  re¬ 
montoir  à  la  caufe  ;  en  analyfant  les  parties  ^  il 
examinoit  leurs  rapports  entr’elles  ,  &  leurs  rap¬ 
ports  avec  le  tout.  Ne  cherchez  point  à  le  courber 
long-temps  fur  un  petit  objet  ;  il  veut  voir  l’em- 
femble  de  tout  ce  qu’il  embraffe.  Son  efprit  impa¬ 
tient  &  rapide  court  au-devant  de  l’obfervation.  Il 
la  précède  plus  qu’il  ne  la  fuit.  Il  lui  indique  fa 
route  ;  elle  marche  ;  il  revient  enfuite  fur  elle  ;  il 
généralife  d’un  coup  d’œil  &  en  un  inftant  tout  ce 
qu’elle  lui  rapporte  ;  fouvent  il  a  vu  avant  qu’elle 
ait  parlé.  Que  doit-il  réfulter  d’une  pareille  marche 
dans  un  homme  de  génie  ?  Quelques  erreurs  &  de 
grandes  idées-,  des maffes  de  lumière  à  travers  des 
nuages.  C’eft  auffice  que  l’on  trouve  dans  le  Traité 
de  Descartes  fur  l’homme  (28).  Il  le  compofa 
après  quinze  ans  d’obfervations  anatomiques.  Il  fup- 
pofe  d’abord  une  machine  entièrement  femblable  à 
la  nôtre  :  quand  il  en  fera  temps ,  il  lui  donnera  une 
ame.  Mais  d’abord  il  veut  voir  ce  que  le  mécha- 
nifme  feul  peut  produire  dans  un  pareil  ouvrage  : 
il  lui  met  feulement  dans  le  cœur  un  feu  fecret  ôc 
actif,  femblable  à  celui  qui  fait  bouillonner  les 
liqueurs  nouvelles.  Dès  ce  moment  s’exécutent 
toutes  les  fondions  qui  font  indépendantes  de 
famé.  La  refpiration  appelle  &  chalfe  l’air  tour  à 
tour.  L’eftomac  devient  fourneau  chymique  y 
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ou  des  liqueurs  en  fermentation  fervent  à  la  diflf<> 
lution  &  à  fanalyfe  des  nourritures.  Ces  parties 
décompcfées  paflent  par  différens  canaux ,  fe  raf- 
femblent  dans  des  réfervoirs  ,  s’épurent  dans  leur, 
cours  ,  fe  transforment  en  fang ,  augmentent  ôc  dé¬ 
veloppent  la  malle  folide  de  la  machine  ,  &  de¬ 
viennent  une  portion  d’elle-même.  Le  fang,  com¬ 
me  un  torrent  rapide ,  circule  par  des  routes  in¬ 
nombrables;  il  fe  fépare,  il  fe  réunit ,  porté  par  les 
artères  aux  extrémités  de  la  machine ,  &  ramené 
par  les  veines  des  extrémités  vers  le  cœur.  Le 
cœur  eft  le  centre  de  ce  grand  mouvement ,  &  le 
foyer  de  la  vie  interne  :  c’eft  de-là  qu’elle  fe  dis¬ 
tribue.  Au  dehors  tous  les  mouvemens  s’opèrent. 
Du  cerveau  partent  des  faifceaux  de  nerfs  qui  s’é- 
panouifient  &  fe  développent  aux  extrémités ,  & 
vont  former  l’organe  du  fentiment.  Les  uns  font 
propres  à  réfléchir  les  atomes  imperceptibles  de 
la  lumière  ;  les  autres  les  vibrations  des  corps  fo¬ 
lioles  ;  ceux-ci  ne  feront  ébranlés  que  par  les  par¬ 
ticules  odorantes  ;  ceux-là  par  les  efprits  &  les  fels 
qui  fe  détacheront  des  alimens  &  des  liqueurs  ;  les 
derniers  enfin ,  difperfés  fur  toute  la  furface  de  la 
machine,  ne  peuvent  être  heurtés  que  par  le  Con¬ 
rad  &  les  parties  groflières  des  corps  folides  :  ainfi 
fe  forment  les  fens.  Chaque  objet  extérieur  vient 
donner  une  fecouffe  à  l’organe  qui  lui  eft  propre. 
Les  nerfs  qui  le  çompofent ,  ainfi  qu’une  corde 
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tendue  ^  portent  cet  ébranlement  jufqu’au  cer¬ 
veau  :  là  eft  le  réfervoir  de  ces  efprits  fubtils  & 
rapides,  partie  la  plus  déliée  du  fang,  émanations 
aériennes  ou  enflammées  &  invifibles  comme  im¬ 
palpables.  A  l’impreflion  que  le  cerveau  reçoit, 
ces  foufles  volatils  courent  rapidement  dans  les 
nerfs  ;  ils  paffent  dans  les  mufcles.  Ceux-ci  font 
des  refforts  élaftiques  qui  fe  tendent  ou  fe  déten¬ 
dent,  des  cordes  qui  s'allongent  ou  fe  racourcif- 
fent,  félon  la  quantité  du  fluide  nerveux  qui  les 
remplit  ou  qui  en  fort.  De  cette  compreflion  ou 
dilatation  des  mufcles,  réfultent  tous  les  mouve- 
niens.  Les  efprits  animaux  ,  principes  moteurs  , 
font  eux-mêmes  dans  une  éternelle  agitation  ;  ôc 
tandis  que  les  uns  achèvent  de  fe  former  &  fe  vo- 
latilifent  dans  le  laboratoire ,  que  les  autres  au 
premier  fignal  s’élancent  rapidement,  une  foule 
innombrable  difperfée  déjà  dans  la  machine ,  cir¬ 
cule  dans  tous  les  membres  ,  fuit  les  dernières 
ramifications  des  nerfs  ,  va ,  vient ,  defcend ,  re¬ 
monte  ,  &  porte  par-tout  la  vie  ,  l  adivité  &  la 
foupleffe.  Prenez  maintenant  une  ame  &  mettez- 
la  dans  cette  machine;  auiTntôt  naît  un  ordre  d’o¬ 
pérations  nouvelles.  DescaPvTEs  place  cette  ame 
dans  le  cerveau ,  parce  que  c’eft  là  que  fe  porte  le 
contre-coup  de  toutes  les  fenfations  ;  c’eft  de-là 
que  part  le  principe  des  mouvemens  ;  c’efi:  là 
quelle  eft  avertie  par  des  meffagers  rapides  de  tout 
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ce  qui  fe  paffe  aux  extrémités  de  fon  empire  ;  c9eft 
de~là  qu’elle  diftribue  fes  ordres.  Les  nerfs  font 
fes  miniftres  &  les  exécuteurs  de  fes  volontés.  Le 
cerveau  devient  comme  uii  fens  intérieur  ^  qui 
contient  pour  ainfi  dire  le  réfuîtat  de  tous  les  fens 
du  dehors.  Là  fe  forme  une  image  de  chaque  objet. 
L’ame  voit  l’objet  dans  cette  image  quand  il  eft 
préfent;  &  c’eft  la  perception.  Elle  la  reproduit 
d’elle -même  >  quand  l’objet  eft  éloigné  ;  &  c’eft 
l’imagination.  Elle  en  fait  au  befoin  renaître  l’idéo 
avec  la  confcience  de  l’avoir  eue  ;  &  c’eft  la  mé¬ 
moire.  A  chacune  de  ces  opérations  de  l’ame 
correfpond  une  modification  particulière  dans  les 
fibres  du  cerveau ,  ou  dans  le  cours  des  efprits  ; 
&  c’eft  la  chaîne  invifible  des  deux  fubftances.' 
Mais  l’ame  a  deux  facultés  bien  diftinéies  :  elle  eft 
à  la  fois  intelligente  &  fenfible.  Dans  quelques- 
unes  de  fes  fondions ,  elle  exerce  &  déploie  un 
principe  d’aélivité  ;  elle  veut  ,  elle  choifit ,  elle 
compare;  dans  d’autres  elle  eftpaffive:  ce  font 
des  émotions  qu’elle  éprouve ,  mais  qu’elle  ne  fe 
donne  pas  >  &  qui  lui  arrivent  des  objets  qui  l’en¬ 
vironnent.  Telle  eft  l’origine  des  pallions ,  pré- 
fent  utile  &  funefte.  Le  Philofophe  errant  aux 
pieds  du  Véfuve^  ou  à  travers  les  rochers  noir¬ 
cis  de  l’Illande ,  ou  fur  les  fommets  fauvages  des 
Cordelières ,  entraîné  par  le  défir  de  conncître  y 
approche  de  la  bouche  des  yolcans  ;  il  en  mefure 


(  62  j  ‘ 

i 3e  îœil  la  profondeur;  il  en  obferve  les  effets* 
aflis  fur  un  rocher  de  foufre,  il  calcule  à  loifir  & 
médite  profondément  fur  ce  qui  fait  le  ravage  du 
inonde.  Ainfi  Descartes  obferve  ôc  anal/fe  les  paf 
fions  (2p).  Avant  lui  on  en  avoit  développé  le  mo¬ 
ral;  lui  feul  a  tenté  d’en  expliquer  le  phÿfique.  Lui 
feul  a  fait  voir  jufqu’où  les  loix  du  méchanifme 
influent  fur  elles  ,  &  où  ce  méchanifme  s’arrête* 
Il  a  marqué  dans  chaque  paillon  primitive  le  de» 
gré  de  mouvement  &  d’irnpétuoflté  du  fang,  le 
cours  des  efprks,  leur  agitation,  leur  aâivité  ou 
plus  ou  moins  rapide  les  altérations  qu’elles  pro- 
duifent  dans  les  organes  intérieurs.  Il  les  fuit  au 
dehors  ;  il  rend  compte  de  leurs  effets  fur  la  fur- 
face  de  la  machine ,  quand  l’œil  devient  un  ta¬ 
bleau  rapide  y  tantôt  doux  &  tantôt  terrible;  quand 
l’harmonie  des  traits  fe  dérange  ;  quand  les  cou¬ 
leurs  ou  s’embelliffent  ou  s’effacent.  ;  quand  les 
mufcles  fe  tendent  ou  fe  relâchent  ;  quand  le  mou¬ 
vement  fe  ralentit  ou  fe  précipite  ;  quand  le  fon 
inarticulé  de  la  douleur  ou  de  la  joie  fe  fait  enten¬ 
dre  ,  ôc  fort  par  fecouffes  du  fein  agité  ;  quand 
les  larmes  coulent,  les  larmes,  ces  marques  tou¬ 
chantes  de  la  fenfibhité ,  ou  ces  marques  terribles 
du  défefpoir  impuiffant  ;  quand  l'excès  du  fenti- 
ment  affoiblit  par  degrés  ,  ou  confume  en  un  mo¬ 
ment  les  forces  de  la  vie.  Ârnfi  les  paflions  influent 
fur  forganifatiem  >  &  l’organifation  influe  fur  elles: 
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maïs  elles  n’en  font  pas  moins  aflujetties  à  f em¬ 
pire  de  famé.  C’eft  famé  qui  les  modifie  ^  par 
les  jugemens  qu’elle  joint  à  rimprelïion  des  ob¬ 
jets.  L’ame  les  gouverne  &  les  dompte  par  l’exer- 
cice  d’une  volonté  fière  &  libre ,  en  réprimant 
à  fon  gré  les  mouvemens  phyfiques  ^  en  don¬ 
nant  par  la  force  de  fon  empire  un  nouveau  cours 
aux  efprits ,  en  s’accoutumant  à  réveiller  une  idée 
plutôt  qu’une  autre  à  la  vue  d’un  objet  qui  vient 
la  frapper.  Mais  cette  volonté  impérieufe  ne  fuffit 
pas  ;  il  faut  quelle  foit  éclairée.  ïl  faut  donc  corn 
noître  les  vrais  rapports  de  l’homme  avec  tout  ce 
qui  exifte.  C’eft  par  l’étude  de  ces  rapports  qu’il 
faura  quand  il  doit  étendre  fon  exiftence  hors  de 
lui-même  par  le  fentiment  ,,  ôt  quand  il  doit  la  re£ 
ferrer.  Ainfi  la  morale  eft  liée  à  une  foule  de  con- 
noifiances  qui  l’agrandiffent  &  la  perfectionnent  : 
ainfi  toutes  les  fciences  réagiffent  les  unes  fur  les 
autres.  C’étoit-là  >  comme  nous  avons  vu  ^  la  gran¬ 
de  idée  de  Descartes.  Cette  imagination  vafte  & 
profonde  avoit  conftruit  un  fyftème  de  fcience  uni-' 
verfelle  dont  toutes  les  parties  fe  tenoient  >  &  qui 
toutes  fe  rapportoient  à  l’homme.  Il  avoit  placé 
l’homme  au  milieu  de  cet  Univers  intelligible  ;  c’é- 
toit  l'homme  qui  étoit  le  centre  de  tous  ces  cercles 
immenfes  tracés  autour  de  lui  ^  &  qui  paffoient  par 
tous  les  points  de  la  nature.  Descartes  fentoit  bien 
toute  l’étendue  d’un  pareil  plan  ;  &  il  n’imaginoit  pas 
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pouvoir  le  remplir  feul  ;  mais  prelfé  par  le  temps,  il  fe 
hâtoit  d’en  exécuter  quelques  parties ,  ôc  croyoit  que 
les  fiècles  &  le  genre  humain  acheveroient  le  refte. 
Il  invitoit  les  hommes  de  toutes  les  Nations  &  de 
tous  les  fiècles  à  s’unir  enfemble  ;  &  pour  raffem- 
bler  tant  de  forces  difperfées,  pour  faire  difparoî- 
tre  les  diftances ,  pour  faciliter  la  correfpondance 
rapide  des  efprits  dans  les  lieux  &  dans  les  temps  , 
il  ofa  concevoir  lidée  d’une  Langue  univerfelle 
qui  établiroit  des  lignes  généraux  pour  toutes  les 
penfées  ^  de  même  qu’il  y  en  a  pour  exprimer  tous 
les  nombres;  projet  aufli  fingulierque  hardi,  que 
plufieurs  Philofophes  célèbres  ont  renouvelé ,  qui 
fans  doute  a  donné  à  Léibnitz  l’idée  d  un  alphabet 
des  penfées  humaines  ;  &  qui,  s’il  eft  exécuté  un 
jour,  fera  probablement  l’époque  d  une  révolution 
dans  l’efprit  humain. 

J’ai  tâché  de  fuivre  Descartes  dans  tous  fes 
ouvrages  ;  j’ai  parcouru  prefque  toutes  les  idées 
de  cet  homme  extraordinaire  ;  j’en  ai  développé 
quelques-unes  ;  j’en  ai  indiqué  d’autres.  Il  a  été 
aifé  de  fuivre  la  marche  de  fa  philofophie  &  d’en 
faifir  l’enfemble.  On  l’a  vu  commencer  par  tout 
abattre,  afin  de  tout  reconftruire  ;  on  l’a  vu  jetter 
des  fondemens  profonds ,  s’afiurer  de  l’évidence  & 
des  moyens  de  la  reconnoître  ;  defcendre  dans  fon 
ame  pour  s’élever  à  Dieu  ;  de  Dieu  redefcendre  à 
tous  les  êtres  créés ,  attacher  à  cette  caufe  tous 
:  le? 
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îes  principes  de  fes  connoiflances  ;  fîmplifier  ces 
principes  pour  leur  donner  plus  de  fécondité  & 
d’étendue  ,  car  c’eft  la  marche  du  génie  comme 
de  la  nature  ;  appliquer  enfuite  ces  principes  à  là 
théorie  des  planètes ,  aux  mouvemens  des  cieux  , 
aux  phénomènes  de  la  terre  ,  à  la  nature  des  élé- 
mens  *  aux  prodiges  des  météores ,  aux  effets  &  à 
la  marche  de  la  lumière,  à  forganifation  des  corps 
brutes  ,  à  la  vie  aêlive  des  êtres  animés  ;  termi¬ 
nant  enfin  cette  grande  courfe  par  1  homme  ,  qui 
étoit  l’objet  &  le  but  de  fes  travaux  ;  développant 
par-tout  des  loix  méchaniques  qu’il  a  devinées  le 
premier,  defcendant  toujours  des  caufes  aux  ef¬ 
fets  ,  enchaînant  tout  par  des  conféquences  nécef- 
faires,  joignant  quelquefois  l’expérience  aux  fpé- 
culations ,  mais  alors  même  maîtrifant  l’expérience 
par  le  génie  ;  éclairant  la  phyfique  par  la  géomé-1 
trie  ,  la  géométrie  par  l’algèbre  ,  l’algèbre  par  la 
logique ,  la  médecine  par  l’anatomie ,  l’anatomie 
par  les  méchaniques  ;  fublime  même  dans  fes  fau* 
tes,  méthodique  dans  fes  égaremens  (31),  utile 
par  fes  erreurs ,  forçant  l’admiration  &  le  refpeêl 
lors  même  qu’il  ne  peut  forcer  à  penfer  comme  lui* 
Si  011  cherche  les  grands  Hommes  modernes 
avec  qui  on  peut  le  comparer,  on  en  trouvera  trois  ; 
Bacon  ,  Léibnitz  &  Newton.  Bacon  parcourut 
toute  la  furface  des  connoiffances  humaines  ;  il  ju¬ 
gea  les  fiècles  paffésj  &  alla  au-devant  des  fiècles  a 
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venir;  niais  il  indiqua  plus  de  grandes  chofes  qu’il 
n’en  exécuta  ;  il  condruifit  l’échafaud  d’un  édifice 
■immenfe  >  &  laiffa  à  d’autres  le  foin  de  condruire 
l’édifice.  Léibnitz  fut  tout  ce  qu’il  voulut  être  ;  il 
porta  dans  la  philofophie  une  hauteur  d’intelli¬ 
gence  digne  des  ouvrages  de  Dieu  :  mais  il  ne  traita 
la  fcience  de  la  nature  que  par  lambeaux  ;  &  fes 
fy  dèmes  métaphÿfiques  femblent  plus  faits  pour 
étonner  &  accabler  l’homme  que  pour  l’éclairer. 
Newton  a  créé  une  optique  nouvelle  ,  &  démon¬ 
tré  les  rapports  de  la  gravitation  dans  les  cieux.  Je 
ne  prétends  point  ici  diminuer  la  gloire  de  ce  grand 
Homme  ;  mais  je  remarque  feulement  tous  les  fe- 
cours  qu’il  a  eus  pour  ces  grandes  découvertes.  Je 
vois  que  Galilée  lui  avoit  donné  la  théorie  de  la  pe- 
fauteur;  Képler  3  les  loix  des  adres  dans  leurs  ré¬ 
volutions;  Huyghens,  la  combinaifon  &  les  rap¬ 
ports  des  forces  centrales  &  des  forces  centrifuges  ; 
Bacon  ,  le  grand  principe  de  remonter  des  phéno¬ 
mènes  vers  les  caufes  ;  Descartes  ,  fa  méthode 
pour  le  raifonnementj  fon  analyfe  pour  la  géomé¬ 
trie  y  une  foule  innombrable  de  connoilfances  pour 
la  phyfique  >  &  plus  que  tout  cela  peut-être  ,  la 
dedruâion  de  tous  les  préjugés.  La  gloire  de 
Newton  a  donc- été  de  profiter  de  tous  ces  avan¬ 
tages  >  de  raffembler  toutes  ces  forces  étrangères  3 
d’y  joindre  les  fiennes  propres  qui  étoient  immen¬ 
ses  i  &  de  les  enchaîner  toutes  par  les  calculs  d’un^ 
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J*eométrîe  aùflï  fublime  que  profonde.  Si  mainte- 
nant  je  rapproche  Descartes  de  ces  trois  Hom- 
mes  célèbres  ,  j’oferai  dire  qufil  avoit  des  tues 
auffi  nouvelles  &  bien  plus  étendues  que  Bacon  ; 
qu'il  a  eu  l’éclat  &  l’immenfité  du  génie  de  Léib- 
nitz  ,  mais  bien  plus  de  confîftance  &  de  réalité 
dans  fa  grandeur  ;  qu  enfin  il  a  mérité  d’être  mis  à 
côté  de  Newton  ^  parce  qu’il  a  créé  une  partie  de 
Newton  ^  &  qu’il  n’a  été  créé  que  par  lui-même  ; 
parce  que^  fi  l’un  a  découvert  plus  de  vérités  ^  l’au¬ 
tre  a  ouvert  la  route  de  toutes  les  vérités  }  Géo¬ 
mètre  auffi  fublime  ^  quoiqu’il  n’ait  point  fait  un 
auffi  grand  ufage  de  la  géométrie  ;  plus  original 
par  fon  génie  ^  quoique  ce  génie  l’ait  fouvent  trom¬ 
pé  ;  plus  univerfel  dans  fes  connoilfances  comme 
dans  fes  talens.,  quoique  moins  fage  &  moins  af- 
furé  dans  fa  marche  ;  ayant  peut-être  en  étendue 
ce  que  Newton  avoit  en  profondeur  ;  fait  pour 
concevoir  en  grand  >  mais  peu  fait  pour  fuivre  les 
détails  j  tandis  que  Newton  donnoit  aux  plus  pe¬ 
tits  détails  l’empreinte  du  génie  ;  moins  admirable 
fans  doute  pour  la  connoi  (Tance  des  cieux5  mais 
bien  plus  utile  pour  le  genre  humain  >  par  fa 
grande  influence  fur  les  efprits  &  fur  les  fié- 
clés* 

C’eft  ici  le  vrai  triomphe  de  Descartes.  C’eft 
là  fa  grandeur.  Il  n’eft  plus  ;  mais  fon  efprit  vit  cm 
pore.  Cet  efprit  efx  immortel  }  il  fe  répand  de  na* 
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lion  en  nation,  &  de  fiècle  en  fiècle.  Il  refpiré  à 
Paris,  à  Londres  ,  à  Berlin,  à  Léipfik,  à  Florence. 
Il  pénètre  à  Pétersbourg  ;  il  pénétrera  un  jour  jufi* 
ques  dans  ces  climats  où  le  genre  humain  eft  en¬ 
core  ignorant  6c  avili  ;  peut-être  il  fera  le  tour  de 
l’univers. 

On  a  vu  dans  quel  état  étoient  les  fciences  au 
moment  où  Descartes  parut  ;  comment  Pauto- 
rité  enchaînoit  la  raifon  ;  comment  l’être  qui  penfe 
avoit  renoncé  au  droit  de  penfer.  Il  en  eft  des  ef- 
prits  comme  de  la  nature  phyfique  :  l’engourdiffe- 
ment  en  efl;  la  mort  :  il  faut  de  l’agitation  ôc  des 
fecouffes.  Il  vaut  mieux  que  les  vents  ébranlent 
l’air  par  des  tempêtes,  que  fi  tout  demeuroit  dans 
un  éternel  repos.  Descartes  donna  l’impulfion  à 
cette  maffe  immobile.  Ce  mouvement  caufa  plus 
d’un  naufrage  ;  mais  la  nature  îanguiffante  fut  ra¬ 
nimée,  les  refforts  affaiffés  fe  relevèrent,  Ôc  la  vie 
circula.  Quel  fut  l’étonnement  de  l’Europe,  lors¬ 
qu'on  vit  paroître  tout-à-coup  cette  Philofophie  fi 
hardie  ôc  fi  nouvelle!  Peignez -vous  des  efclaves 
qui  marchent  courbés  fous  le  poids  de  leurs  fers  t 
fi  tout-à-coup  un  d’entre  eux,  jalcux  des  droits  de 
l’homme  défigurés  en  lui,  brife  fa  chaîne  d’indi- 
gnation,  ôc  fait  retentir  à  leurs  oreilles  le  nom  doux* 
&  facré  de  liberté,  ils  s’agitent,  ils  frémiflent,  ils 
fe  coïtent  leurs  fers,  ôc  des  débris  de  leurs  chaînes 
rompues ;  ils  accablent  leurs  tyrans.  Tel  efl  le  mou-. 
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vement  qui  fe  fit  dans  les  efprits  d’un  bout  de  TEu* 
rope  à  l’autre.  Cecte  ma  fie  nouvelle  de  connoif- 
fances  que  Descartes  y  avoit  jettée^  fe  joignit  à  la 
fermentation  de  fon  efprit.  Pvéveijlé  par  de  fi  gran¬ 
des  idées  j  &  par  un  fi  grand  exemple  5  chacun  ap¬ 
pelle  fon  ame  &  juge  fes  penfées.  Chacun  difcute 
fes  opinions.  La  raifon  de  l’univers  n’eft  plus  celle 
d’un  homme  qui  exiftoit  il  y  a  quinze  fiècles  ;  elle 
eft  dans  famé  de  chacun  ;  elle  eft  dans  févidence 
&  dans  la  clarté  des  idées.  La  penfée  efclave  de¬ 
puis  deux  mille  ans  5  fe  relève  avec  un  noble  or¬ 
gueil  ,  &  avec  la  confcience  de  fa  grandeur.  De 
toutes  parts  on  crée  des  principes  >  &  on  les  fuit. 
On  interroge  la  nature  >  &  non  plus  les  hommes, 
La  France  ^  l’Italie ,  l’Allemagne  ô:  l'Angleterre 
travaillent  fur  le  même  plan.  La  méthode  même 
de  Descartes  apprend  à  connaître  ôc  à  combattre 
fes  erreurs.  Tout  fe  perfectionne ,  eu  du  moins 
tout  avance.  Les  mathématiques  deviennent  plus 
fécondes  >  les  méthodes  plus  fimples.  L’algèbre 
portée  fi  loin  par  Descartes,  efi:  perfectionnée 
par  Halley  ;  êt  le  grand  Newton  y  ajoute  encore, 
L’analyfe  eft  appliquée  au  calcul  de  l’infini ,  &  pro¬ 
duit  une  nouvelle  branche  de  géométrie  fublime, 
Flufieurs  hommes  célèbres  portent  cct  édifice  à 
une  hauteur  immenfe  :  l’Allemagne  &  TAngleterr  e 
fe  divifent  fur  cette  grande  découverte ,  comme 

j’Efpagne  &  le  Portugal  fur  la  conquête  des  Indes, 
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Inapplication  de  îa  Géométrie  à  la  Phyfique  de- 
vient  plus  étendue  &  plus  vafte.  Newton  fait  fut 
les  mouvemens  des  corps  célefies.,  ce  que  Des¬ 
cartes  avoit  fait  fur  la  dioptrique*  &  fur  queN 
ques  parties  des  météores.  Les  loix  de  Képler  font 
démontrées  par  le  calcul  La  marche  elliptique 
des  planètes  ell  expliquée.  La  gravitation  univers 
felle  étonne  funivers  par  la  fécondité  &  la  fimplN 
cité  de  fon  principe.  Cette  application  de  la  Géor 
înétrie  s'étend  à  toutes  les  branches  de  la  Phyfi¬ 
que  ,  depuis  l’équilibre  des  liqueurs  *  jufqu’aux  der¬ 
niers  balancemens  des  comètes  dans  leurs  routes 
les  plus  écartées.  Ces  aftres  errans  font  mieux  con^ 
nus.  Descartes  les  avoir  tirés  pour  jamais  de  la 
clafle  des  météores  ^  en  les  fixant  au  nombre  des 
planètes.  Newton  rend  compte  de  l’excentricité 
de  leurs  orbites.  Halley^  d’après  quelques  points 
donnés ,  détermine  le  cours  &  fixe  la  marche  de 
vingt-quatre  comètes.  Les  inégalités  de  îa  Lune 
font  calculées.  On  découvre  l’anneau  &  les  fail¬ 
lites  de  Saturne.  On  fait  des  fateliites  de  Jupiter 
Tufage  le  plus  important  pour  la  navigation.  Les 
deux  font  connus  comme  la  terre.  La  terre  change 
de  forme  ;  fon  équateur  s’élève  ^  &  fes  pôles  s’ap- 
platifTent  ;  &  la  différence  de  fes  deux  diamètres 
efi  mefurée.  Des  obfervatoires  s’élèvent  auprès  des 
digues  de  la  Hollande,,  fous  le  ciel  de  Stockholm* 
&  parrni  lçs  glaces  de  la  Ruffie.  Toutes  les  fciençes 
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ïui  vent  cette  ïmpulfion  générale.  LaPhyfique  parti¬ 
culière  créée  par  le  génie  de  Descartes,  s’étend, 
&  affermit  fa  marche  par  les  expériences.  Il  eft  vrai 
qu’il  avoir  peu  fuivi  cette  route  ;  mais  fa  méthode, 
plus  puiffante  que  fon  exemple,  devoit  y  ramener. 
Les  prodiges  de  l’éleâricité  fe  multiplient.  Les 
déclinaifons  de  l’aiguille  aimantée  s’obfervent  fé¬ 
lon  la  différence  des  lieux  &  des  temps.  Halley 
trace  dans  toute  l’étendue  du  globe,  une  ligne  qui 
fert  de  point  fixe,  où  la  déclin aifon  commence,  & 
qui  bien  conftatée  peut-être  pourroit  tenir  lieu  des 
longitudes.  L’optique  devient  une  fcience  nou¬ 
velle,  par  les  découvertes  fublimes  fur  les  cou¬ 
leurs.  La  dioptrique  de  Descartes  n’eft  plus  la 
borne  de  l’efprit  humain.  L’art  d'agrandir  la  vue 
s’étend.  On  fubflitue,  pour  lire  dans  les  deux,  les 
métaux  aux  verres,  &  la  réflexion  de  la  lumière  à 
la  réfraètion.  La  chymie,  qui  auparavant  étoit  pres¬ 
que  ifoîée ,  s’unit  aux  autres  fciences.  On  l’appli¬ 
que  à  la  fois  à  la  Phyfique,  à  FHiftoire  naturelle, 
&  à  la  Médecine.  La  circulation  du  fang  décou¬ 
verte  par  Harvey ,  embrafîée  &  défendue  par  Des- 
Cartes,  devient  la  fource  d’une  foule  de  vérités*. 
Le  méchanifme  du  corps  humain  eft  étudié  avec 
plus  de  zèle  &  de  fuccès.  On  découvre  des  vaif- 
feaux  inconnus  &  de  nouveaux  réfervoirs.  Borellt 
tente  d’affujettir  au  calcul  géométrique  les  mou- 
vemens  des  animaux,  Leuwenhoek  ,  le  microFt 
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cope  à  la  main ,  furprend  ces  atomes  vîvans  quî 
femblent  être  les  élémens  de  la  vie  de  l’homme, 
Ruifch  perfectionne  Fart  de  donner  par  des  injec¬ 
tions  une  nouvelle  vie  à  ce  qui  eft  mort.  Malpighi 
transporte  l’anatomie  aux  plantes  ,  &  remplit  un 
projet  que  Descartes  n’avoit  pas  eu  le  temps 
d  exécuter.  Son  génie  refpire  encore  après  lui  dans 
la  métaphyfique.  Ceft  lui  qui,  dans  Mallebran- 
che  ,  démêle  les  erreurs  de  l’imagination  ôc  des 
feris.  C’eft  lui  qui,  dans  Loke,  combat  ôc  détruit 
les  idées  innées,  fait  l’analyfe  de  l’efprit  humain 5 
&  pôle  d’une  main  hardie  les  limites  de  la  rat¬ 
ion,  Ceft  lui  qui,  de  nos  jours,  a  attaqué  &  ren- 
vçrfé  les  fyftêmes  (32).  Son  influence  ne  s’efl:  point 
bornée  à  la  Philofophie.  Semblable  à  cette  ame 
imiverfelle  des  Stoïciens  répandue  dans  toute  la 
nature,  &  agitant  toute  fa  maffe ,  l’efprit  de  Des¬ 
caries  eft:  par-tout.  On  l’a  appliqué  aux  Lettres 
&  aux  Arts  comme  aux  Sciences.  Si  dans  tous  les 
genres  on  va  faiftr  les  premiers  principes  ;  (1  la  mé¬ 
taphyfique  des  arts  eft  créée  ;  fi  on  a  cherché  dans 
les  idées  éternelles  de  la  nature,  les  règles  du  goût 
pour  tous  les  pays  &  pour  tous  les  fiècles  ;  fi  ou 
fecoué  cette  fuperftition  antique  qui  jugeoit  mal-, 
parce  qu’elle  admiroit  trop ,  &  donnoit  des  entraves 
au  génie,  en  refterrant  trop  fa  fphère  ;  fi  on  porte 
le  flambeau  dans  l’intérieur  de  toutes  nos  connoif- 
fances  ;  fi  Tefprit  fermente  &  s’agite  pour  reculeï 
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toutes  les  bornes  ;  fi  on  veut  fa  voir  fur  tous  les  ob«* 
jets  le  degré  de  vérité  qui  appartient  à  l’homme  ; 
c’eft  là  l’ouvrage  de  Descartes.  L’Aftronome,  le 
Géomètre  ,  le  Métaphyficien,  le  Grammairien ,  le 
Moralifte,  l’Orateur,  le  Politique,  le  Poëte,  tous 
ont  une  portion  de  cet  efprit  qui  les  anime.  Il  a 
guidé  également  Pafcal  6c  Corneille  ,  Loke  6c 
Bourdaloue,  Newton  ôc  Montefquieu.  Telle  eft  la 
trace  profonde  6c  l’empreinte  marquée  de  l’hom¬ 
me  de  génie  fur  l’univers.  Il  n’exifte  qu’un  mo¬ 
ment  ;  mais  cette  exiftence  eft  employée  toute  en¬ 
tière  à  quelque  grande  opération  qui  étonne  la  na¬ 
ture,  6c  change  la  direction  des  chofes  pour  plu- 
fieurs  fiècles.  Ainfi  peut-être ,  s’il  étoit  vrai  que  l’axe 
incliné  de  la  terre  pût  être  un  jour  relevé  par  le 
mouvement  d’un  de  ces  aftres  qui  fouvent  fe  rap¬ 
prochent  de^  nous ,  fon  paffage  dans  notre  orbite 
feroit  rapide,  6c  à  peine  de  quelques  jours  ;  mais 
les  effets  de  ce  paffage  feroient  éternels,  6c  fe  ré- 
pandroient  fur  des  générations  qui  n’auroient  ja¬ 
mais  vu  luire  cet  aftre  fur  leur  tête  (33). 

Arrêtons-nous  maintenant  fur  celui  à  qui  ce 
foible  genre  humain  a  eu  tant  d’obligation ,  6c  à 
qui  la  poftérité  la  plus  reculée  fera  encore  rede¬ 
vable.  Quels  honneurs  lui  a-t-on  rendus  de  fon 
vivant  ?  Quelles  ftatues  lui  a-t-on  élevées  dans  fa 
patrie  ?  Quelles  acclamations  retentiffoient  fur 
fon  paffage  ;  dans  le  pays  qu’il  habitoit  ?  Quels 
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hommages  a-t-il  reçu  de  l’Univers  ?.«  Que  parlons* 
nous,  d’hommages ,  &deflatues,  &  d’honneurs? 
Oublions-nous  qu’il  s’agit  d’un  grand  homme? 
Oublions-nous  qu’il  a  vécu  parmi  des  hommes? 
Parlons  plutôt  &  de  la  rage  des  perfécutions  ,  ôe 
de  l’acharnement  de  la  haine ,  &  des  tourmens  de 
l’envie,  &  des  noirceurs  de  la  calomnie,  &  de 
tout  ce  qui  a  été  &  fera  éternellement  le  partage 
de  l’homme  qui  aura  le  malheur  de  s’élever  au- 
deffus  de  fon  fiècle.  Descartes  l’avoit  prévu.  Il 
connoiffoit  trop  les  hommes  pour  ne  les  pas  crain¬ 
dre.  Il  avoit  été  averti  par  l’exemple  de  Gali¬ 
lée  Il  avoit  vu  dans  la  perfonne  de  ce  vieillard,  la 
vérité  en  cheveux  blancs  chargée  de  fers,  &  traînée 
indignement  dans  les  prifons  (  34  ).  La  coupe  de 
Socrate,  les  chaînes  d’Anaxagore ,  la  fuite  &  l’em- 
poifonnement  d’Ariftote,  les  malheurs  d’Héraclite, 
les  calomnies  infenfées  contre  Gerbert,  les  gémit 
femens  plaintifs  de  Roger  Bacon  fous  les  voûtes 
d’un  cachot, l’incendie  excité  contre  Ramus,  &  les 
poignards  qui  Paffaifinèrent  (3  y),  les  bûchers  allu¬ 
més  en  cent  lieux  pour  cônfumer  des  malheureux 
qui  ne  penfoient  pas  comme  leurs  concitoyens  , 
tant  d’autres  qui  avoient  été  errans  &  profcrits  fur 
la  terre,  fans  afile  &  fans  prote&eurs,  emportant 
avec  eux,  de  pays  en  pays,  la  vérité  fugitive  ôç 
bannie  du  monde,  tout  l’avertiffoit  du  danger  qui 
le  menaçoit  ;  tout  lui  crioit  que  le  dernier  des 
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crimes  que  l’on  pardonne  *  eft  celui  d’annonce^ 
des  vérités  nouvelles.  Mais  la  vérité ,,  femblable  au 
feu  qui  agit  en  tout  fens  pour  rompre  fa  prifon*  fait 
effort  pour  fe  répandre.  Elle  n’eft  point  à  l’homme 
qui  la  conçoit  ;  elle  appartient  à  l’Univers*  &  cher¬ 
che  à  s’y  élancer.  Descartes  crut  même  qu’il  en 
devoit  compte  au  Dieu  qui  la  lui  donnoit.  Il  fe  dé¬ 
voua  donc  (36);  &  grâces  aux  pallions  humaines* 
il  ne  tarda  point  à  recueillir  les  fruits  de  fa  géné- 
reufe  ré  folution. 

Il  y  avoit  alors  en  Hollande  un  de  ces  hommes 
qui  font  offufqués  de  tout  ce  qui  eft  grand ,  qui*1 
aux  vues  étroites  de  la  médiocrité *  joignent  toutes 
les  hauteurs  du  delpotifme*  infultent  à  ce  qu’ils  ne 
comprennent  pas*  couvrent  leur  foibleffe  par  leur 
audace *  &  leur  balïelfe  par  leur  orgueil*  intriguans 
fanatiques*  pieux  calomniateurs*  qui  prononcent 
fans  celle  le  mot  de  Dieu  &  l’outragent*  n  affeâent 
de  la  Religion  que  pour  nuire  *  ne  font  fervir  le 
glaive  des  loix  qu’à  affafliner  *  ont  allez  de  crédit 
pour  infpirer  des  fureurs  fubalternes  *  efpèces  de 
monftres  nés  pour  perfécuter  &  pour  haïr*  comme 
le  tigre  eft  né  pour  dévorer.  Ce  fut  un  de  ces  hom¬ 
mes  qui  s’éleva  contre  Descartes  (5  7).  Il  ne  feroit 
peut-être  pas  inutile  à  l’hiftoire  de  l’efprit  humain 
&  des  pallions ,  de  peindre  toutes  les  intrigues  & 
la  marche  de  ce  perfécuteur  ;  de  le  faire  voir*  du 
moment  qu’il  conçut  le  deflein  de  perdre  Descar- 


(  7  &  ) 

tes,  travaillant  d’abord  lourdement  &  en  filenee; 
femant  dans  les  efprits  des  idées  &  des  foupçons 
vagues  d’athéïfme  ;  nourriffant  ces  foupçons  par 
des  libelles  &  des  noirceurs  anonymes  ;  fuivant  de 
l’œil  &  fans  fe  découvrir,  les  progrès  de  la  fermen¬ 
tation  générale  ;  au  moment  d’éclater ,  briguant  la 
première  place  de  fon  Corps ,  afin  de  pouvoir  join¬ 
dre  l’autorité  à  la  haine  ;  alors  marchant  à  décou¬ 
vert  ;  armant  contre  Descartes  &  le  peuple  &  les 
Magiftrats,  &  les  fureurs  facrées  des  Miniftres  ;  le 
peignant  à  tous  les  yeux  comme  un  athée  qui  com- 
mençoit  par  brifer  les  autels  ,  &  finiroit  par  boule- 
verfer  l'Etat;  invoquant  à  grands  cris  la  Religion 
&  les  Loix.  Il  faudroit  raconter  comment  ce  grand 
homme  fut  cité  au  fon  de  la  cloche,  &  fur  le  point 
d’être  traîné  comme  un  vil  criminel  ;  comment  en- 
fuite,  pour  lui  ôter  même  la  refiource  de  fe  jufti- 
fier,  on  travailla  à  le  condamner  en  filence,  &  fans 
qu’il  en  pût  être  averti  ;  comment  fon  affreux  per- 
fécuteur,  s’il  ne  pouvoir  le  perdre  tout-à-fait,  vou- 
loit  du  moins  le  faire  profcrire  de  la  Hollande , 
vouloit  faire  confirmer  dans  les  flammes  ces  livres 
d’un  athée,  où  l’athéïfme  eft  combattu  ;  comment 
il  avoit  déjà  tranfigé  avec  le  bourreau  d’Utrecht  * 
pour  qu’on  allumât  un  feu  d’une  hauteur  extraor¬ 
dinaire,  afin  de  mieux  frapper  les  yeux  du  peuple* 
Le  Barbare  eût  voulu  que  la  flamme  du  bûcher 
pût  être  appercue  en  même  temps  de  tous  les  lieux; 
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de  là  Hollande  ,  de  la  France,  de  FXtalie  ^  &  de 
l’Angleterre.  Déjà  même  il  fe  préparoit  à  répandre 
dans  toute  l’Europe  ce  récit  flétriffant  ,  afin  que 
chaffé  des  fept  Provinces,  Descartes  fût  banni 
du  monde  entier,  &  que  par-tout  où  il  arriveroit,  il 
fe  trouvât  devancé  par  fa  honte.  Mais  c’efl:  à  l’hif- 
toire  à  entrer  dans  ces  détails  ;  c’efl;  à  elle  à  mar¬ 
quer  d’une  ignominie  éternelle  le  front  du  calom¬ 
niateur  ;  c’efl:  à  elle  à  flétrir  ces  Magiftrats  infen- 
fés,  qui;  dupes  d’un  fcélérat,fervoient  d’inftrument 
à  la  haine,  &  combattoient  pour  l’envie.  Et  que 
prétendoient-ils  avec  leurs  flammes  &  leurs  bû¬ 
chers  ?  Croyoient-ils  dans  cet  incendie  étouffer  la 
voix  de  la  vérité  ?  Croyoient-ils  faire  difparoître  la 
gloire  d’un  grand  homme  ?  Il  dépend  de  l’envie  & 
de  l’autorité  injufte,  de  forger  des  chaînes,  &  de 
dreffer  des  échafauds  ;  mais  il  ne  dépend  point 
d’elle  d’anéantir  la  vérité,  ôc  de  tromper  la  juftice 
des  fiècles. 

Tel  efl:  le  fort  que  Descartes  éprouva  en  Hol¬ 
lande.  Dans  fon  pays  je  le  vois  prefque  inconnu,  re¬ 
gardé  avec  indifférence  par  les  uns ,  attaqué  &  com¬ 
battu  par  les  autres ,  recherché  de  quelques  Grands 
comme  un  vain  fpeâacle  de  curiofité ,  ignoré  ou  ca¬ 
lomnié  à  la  Cour  (3  8).  Je  vois  fa  famille  le  traiter  avec 
mépris.  Je  vois  fon  frère ,  dont  tout  le  mérite  peut- 
être  étoit  de  partager  fon  nom ,  parler  avec  dédain 
d’un  frère  qui,  né  gentilhomme,  s’étoit  abaiffé  juf< 
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'qu’à  fe  faire  Philofophe(3  p),  &  mettre  au  nombre 
des  jours  malheureux  ,  celui  où  Descartes  naquit 
pour  déshonorer  fa  race  par  un  pareil  métier.  O 
préjugés  î  O  imbécille  fierté  des  places  &  du  rang! 
Il  importe  de  conferver  ces  traits  à  la  poftérité  , 
pour  apprendre,  s’il  fe  peut,  aux  hommes  à  rougir* 
Où  font  aujourd’hui  ceux  qui ,  à  la  vue  de  Des¬ 
cartes,  fourioient  dédaigneufement ,  ôc  difoient 
avec  une  rifible  hauteur  :  c’eft  un  homme  qui  écrit* 
Ils  ne  font  plus.  Ont-ils  jamais  été  ?  Mais  l’homme 
de  génie  vivra  éternellement.Son  nom  fait  l’orgueil 
de  fes  compatriotes  ;  fa  gloire  eft  un  dépôt  que  les 
fiècles  fe  tranfmettent,  &  qui  eft  fous  la  garde  de 
la  juftice  &  de  la  vérité.  Il  eft  vrai  que  le  grand 
homme  trouve  quelquefois  la  confidération  de  foi! 
vivant  ;  mais  il  faut  prefque  toujours  qu’il  la  cher¬ 
che  à  trois  cents  lieues  de  lui.  Descartes  perfé- 
cuté  en  Hollande,  &  méconnu  en  France,  comp¬ 
toir  parmi  fes  admirateurs  &  fes  difciples ,  la  fa- 
meufePrincefie Palatine,  Princeffe  qui  eft  du  petit 
nombre  de  celles  qui  ont  placé  la  Philofophie  à  côté 
du  trône  (  40  ).  Elle  étoit  digne  d’interroger  Des¬ 
cartes  ;  &  Descartes  étoit  digne  de  l’inftruire. 
Leur  commerce  n’étoit  point  un  trafic  de  flatteries 
&  de  menfonges  de  la  part  de  Descartes  ,  de  pro¬ 
tection  &  de  hauteurs  de  la  part  d’Elifabeth.Dieu,  la 
nature ,  l’homme ,  fes  malheurs  &  les  moyens  qu’il 
a  d’être  heureux,  fes  devoirs  &  fes  foibleifes ,  la 
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chaîne  morale  de  tous  fes  rapports^  voilà  le  fujet 
de  leurs  entretiens  &  de  leurs  lettres,  C’eft  ainfî 
que  les  Philofophes  doivent  s’entretenir  avec  les 
Grands.  La  nature  avoit  deftiné  à  Descartes  un 
autre  difciple  encore  plus  célèbre.  C’étoit  la  fille 
de  Guftave  Adolphe  ,  c’étoit  l’immortelle  Chriftine* 
(41)  Elle  étoit  née  avec  une  de  ces  âmes  encore 
plus  fingulières  que  grandes  ,  qui  femblent  jettées 
hors  des  routes  ordinaires ,  &  qui  étonnent  tou¬ 
jours  ,  même  lorfqu’on  ne  les  admire  pas.  Enthou- 
fiafte  du  génie  &  des  âmes  fortes ,  le  grand  Condé * 
Descartes  &  Sobieski  avoient  droit  dans  fon 
cœur  aux  mêmes  fentimens.  Viens  ,  dmelle  à  Des¬ 
cartes  :  je  fuis  Reine  ,  &  tu  es  Philofophe.  Fai- 
fons  un  traité  enfemble.  Tu  annonceras  la  vérité^ 
&  je  te  défendrai  contre  tes  ennemis.  Les  murs 
de  mon  Palais  feront  tes  ramparts.  C’e£t  donc  l’ef- 
pérance  de  trouver  un  abri  contre  la  perfécutionj? 
qui  feule  put  attirer  Descartes  à  Stockholm.  Sans 
ce  motif,  auroit-il  été  fe  fixer  auprès  d’un  trône  ? 
Qu’eft-ce  qu’un  homme  tel  que  Descartes  a  de 
commun  avec  les  Rois  ?  Leur  ame,  leur  caractère* 
leurs  pallions >  leur  langage,  rien  ne  fe  reffemble; 
ils  ne  font  pas  même  faits  pour  fe  rapprocher  ;  leur 
grandeur  fe  choque  &  fe  repouffe.  Mais  s’il  fut 
forcé  par  le  malheur  de  fe  réfugier  dans  une  Cour,1 
il  eut  du  moins  la  gloire  de  n’y  pas  démentir  fa 
conduite.  Il  y  yécut  tel  qu’il  avoit  vécu  dans  le 
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fond  de  la  Nort-Hollande.  Il  ofa  y  avoir  des  mœuîs 
ôc  de  la  vertu  ;  il  ne  fut  ni  vil*  ni  bas,  ni  flatteur.  Il 
ne  fut  point  le  lâche  complaifant  des  Princes  ni  des 
Grands.  Il  ne  crut  point  qu’il  devoit  oublier  la 
Philofophie  pour  la  fortune.  Il  ne  brigua  point  ces 
places  qui  n’agrandiffent  jamais  ceux  qui  font  pe¬ 
tits  ôc  rabaifleroient  plutôt  ceux  qui  font  Grands. 
Et  comment  Descartes  auroit-il  pu  avoir  de 
telles  penfées  ?  Celui  qui  efl:  fans  celle  occupé  à 
méditer  fur  l’éternité,  fur  le  temps,  fur  fefpace, 
ne  doitdl  pas  contracter  une  habitude  de  grandeur  * 
qui  de  fon  efprit  paffe  à  fon  ame  ?  Celui  qui  mefure 
la  diftance  des  affres,  ôc  voit  Dieu  au-delà;  celui 
qui  fe  tranfporte  dans  le  Soleil  ou  dans  Saturne^ 
pour  y  voir  l’efpace  qu’occupe  la  terre  ,  ôc  qui 
cherche  alors  vainement  ce  point  égaré  comme 
un  fable  à  travers  les  mondes  ,  reviendra-t-il  fur  ce 
grain  de  pouflière,  pour  y  flatter,  pour  y  ramper , 
pour  y  difputer  ou  quelques  honneurs  ou  quelques 
richeffes  ?  Non  :  il  vit  avec  Dieu  ôc  avec  la  nature. 
Il  abandonne  aux  hommes  les  objets  de  leurs  paf* 
fions  3  &  pourfuit  le  cours  de  fes  penfées  qui  fui- 
vent  le  cours  de  l’univers.  Il  s’applique  à  mettre 
dans  fon  ame  l’ordre  qu’il  contemple  ;  ou  plutôt 
fon  ame  fe  monte  infenfiblement  au  ton  de  cette 
grande  harmonie.  Je  ne  louerai  donc  point  Des¬ 
cartes  de  n’avoir  été  ni  intriguant  ni  ambitieux. 
Je  ne  le  louerai  point  d’avoir  été  frugal,  modéré* 

bienfa/fant , 
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fcîenfaifant  >  pauvre  à  la  fois  &  généreux ,  fimpîe 
comme  le  font  tous  les  grands  Hommes*  plein  de 
refpeâ  *  comme  Newton  *  pour  la  Divinité *  comme 
lui  fidelle  à  la  Religion*  aimant  à  s’occuper  dans 
la  retraite  &  avec  fes  amis*  de  l’idée  de  Dieu* 
Malheur  à  celui  qui  ne  trouvefoit  pas  dans  cette 
idée  fi  grande  &  fi  confolante,  les  plus  doux  mo*» 
mens  de  fa  vie  !  D’ailleurs *  toutes  ces  vertus  ne 
diflinguoient  point  un  homme  aux  fiècles  de  nos 
pères.  Mais  je  remarquerai  que *  quoique  fa  for¬ 
tune  ne  pût  pas  fuffire  à  fes  projets*  jamais  il  n’ac* 
cepta  les  fecours  qü’on  lui  offrit.  Ce  n’étoit  pas 
qu’il  fût  effrayé  de  la  reconnoiffance  ;  un  pareil 
fardeau  n’épouvante  point  une  ame  vertueufe  ; 
mais  le  droit  d’être  le  bienfaiteur  d’un  grand 
Homme  *  eft  un  droit  trop  beau  pour  qu’il 
l’accorde  avec  indifférence  :  des  âmes  vulgaires 
ne  méritent  point  un  tel  honneur.  Ainfi  penfoit  Des- 
cartes (42).  Avec  fes  fentimens*  fon  génie  &  fa 
gloire  *  il  dut  trouver  l’envie  à  Stockholm *  comme 
il  l’avoit  trouvée  à  Utrecht  *  à  la  Haye *  &  dans 
Amfterdam.  L’envie  le  fuivoit  de  ville  en  ville* 
&  de  climat  en  climat.  Elle  avoit  franchi  les  mers 
avec  lui;  elle  ne  ceffa  de  le  pourfuivre*  que  lorL 
quelle  vit  entre  elle  &  lui  un  tombeau  (43).  Alors 
elle  fourit  un  moment  fur  fa  tombe *  &  courut  dans 
Paris  >  où  la  renommée  lui  dénonçoit  Corneille  ô£ 
'Turenne, 
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Hommes  de  génie ,  de  quelque  pays  que  vous 
’foyez ,  voilà  votre  fort.  Les  malheurs  >  les  perfé- 
curions*  les  iniuftices*  le  mépris  des  Cours  *  fin- 
différence  du  Peuple *  les  calomnies  de  vos  rivaux  s 
ou  de  ceux  qui  croiront  l’être*  l’indigence*  l’exil *  6c 
peut-être  une  mort  obfcure  à  cinq  cent  lieues  de  vo¬ 
tre  patrie *  voilà  ce  que  je  vous  annonce.  Faut-il  que 
pour  cela  vous  renonciez  à  éclairer  les  -hommes  ? 
Non;  fans  doute;  6c  quand  vous  le  voudriez*  en  êtes* 
vous  les  maîtres  ?  Etes-vous  les  maîtres  de  domp¬ 
ter  votre  génie *  6c  de. rélifter  à  cette  Impulfion  ra¬ 
pide  6c  terrible  qu’il  vous  donne  ?  N’êtes-vous  pas 
nés  pour  penfer*  comme  le  Soleil  pour  répandre  fa 
lumière  ?  N’avez-vous  pas  reçu,  comme  lui ^  votre 
mouvement  ?  N’êtes-vous  pas  une  des  plus  nobles 
parties  de  la  conftitution  de  cet  Univers  ?  Gbéiffez 
donc  à  la  loi  qui  vous  domine *  &c  gardez-vous  de 
vous  croire  infortunés.  Que  font  tous  vos  ennemis 
auprès  de  la  vérité  ?  Elle  eft  éternelle*  6c  le  refte 
paffe.  La  vérité  fait  votre  récompenfe  ;  elle  eft  la- 
liment  de  votre  génie  ;  elle  eft  le  foutien  de  vos  tra» 
y  aux.  Des  milliers  d’hommes *  ou  infenfés  *  ou  indif¬ 
férais  *  ou  barbares *  vous  perfécutent  ou  vous  mé¬ 
prirent  ;  mais  dans  le  même  temps  il  y  a  des  âmes  fu* 
blimes  avec  qui  les  vôtres  correfpondent  d’un  bout 
de  la  terre  à  l’autre.  Songez  que  ces  âmes  fouffrent 
.&  penfent  avec  vous.  Songez  que  les  Socrates  6c 
|cs  flatons  morts  il  y  a  deux  mille  ans *  font  vos? 
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tons.  Songez  que  dans  les  fiècles  à  venir  îî  y  aurcf 
d’autres  âmes  qui  vous  entendront  de  même  ,  ôc 
que  leurs  penfées  feront  les  vôtres.  Vous  ne  for-* 
niez  qu’un  peuplé  ôc  qu  une  famille  avec  tous 
les  grands  Hommes  qui  furent  autrefois  ou  qui  fe¬ 
ront  un  jour.  Voulez -vous  renoncer  à  ce  grand 
héritage?  Voulez-vous  que  cette  race  immortelle 
&  divine  s’éteigne  en  vous?  Votre  fort  n’eft  pas 
d’exifter  dans  uil  point  de  Fefpace  ou  de  la  durée. 
Comme  la  foule  des  êtres.  Vivez  'pour  tous  les 
pays  ôc  pour  tous  les  fiècles.  Etendez  votre  vie  fur 
celle  du  genre  humain.  Portez  vos  idées  encore 
plus  haut  :  ne  voyez-vous  point  le  rapport  qui  eft 
entre  Dieu  ôc  votre  âme  ?  Prenez  devant  lui  cette 
noble  aflurance  qui  fied  fi  bien  à  un  ami  de  la  vé¬ 
rité.  Quoi  !  Dieu  vous  voit  $  vous  entend  ,  vous 
approuve ,  ôc  vous  feriez  malheureux!  Enfin,  s’il 
vous  faut  le  témoignage  des  hommes ,  j’ofe  encore 
vous  le  promettre ,  non  point  foible  ôc  incertain , 
comme  il  i’eft  pendant  ce  rapide  inftant  de  la  vie  , 
niais  univerfel  ôc  durable,  pendant  la  vie  des  fiè¬ 
cles.  Voyez  la  poftérité  qui  s’avance,  ôc  qui  dit  à 
chacun  de  vous  :  Mon  fils,  elfuie  tes  larmes  ;  je 
viens  te  rendre  juftice,  ôc  finir  tes  maux.  C’eft  moi 
qui  fais  la  vie  des  grands  Hommes.  C’eft  moi  qui 
ai  vengé  Descartes  de  ceux  qui  l’outrageoientj 
C’eft  moi  qui  ,  du  milieu  des  rochers  ôc  des 
glaces  ;  ai  tranfporté  fes  cendres  dans  Paris.  Ceft 
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*noi  qui  flétris  les  calomniateurs*  &  anéantis  les 
hommes  qui  abufent  de  leur  pouvoir.  C’efl  moi 
qui  regarde  avec  mépris  ces  maufolées  élevés  dans 
plufîeurs  Temples  à  des  hommes  qui  n’ont  été  que 
puiflans  ,  &  qui  honore  comme  fa  crée  la  pierre  brute 
qui  couvre  la  cendre  de  l’homme  de  génie.  O  mon 
fils  !  fouviens-toi  que  ton  ame  eft  immortelle  *  & 
que  ton  nom  le  fera.  Le  temps  fuit  *  les  momens 
fe  fuccèdent,  le  fonge  de  la  vie  s’écoule.  Attends  *- 
&  tu  vas  vivre  ;  &  tu  pardonneras  à  ton  fiècle  fes 
injuftices  *  aux  oppreffeurs  leur  cruauté  >  à  la  na¬ 
ture  de  t’avoir  choifi  pour  inftruire  &  pour  éclai¬ 
rer  les  hommes. 
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NOTES 

SUR  L’ÉLOGE  DE  DESCARTES. 


P  Age  6.  (  i  )  Comme  le  but  principal  de  ce  difcours  effc  de  faire 
connoître  la  marche  de  l’efprit  humain  dans  les  fciences  St  dans 
l’étude  de  la  nature  ,  on  a  cru  qu’il  ne  feroit  pas  inutile  de  tracer  ici 
un  tableau  court  &  rapide  des  opinions  St  des  erreurs  qui  avant  Def* 
cartess’étoient  élevées  St  écroulées  fuccellivement.  On  verra  par  quels 
efforts  l’efprit  humain  parvient  à  quelques  connoifTancesjon  verra  com¬ 
bien  il  eft  fujet  à  s’égarer  dans  les  fyftèmes  ;  quelles  font  les  premières 
idées  qui  fe  font  préfentées  aux  hommes  ;  comment  ces  idées  fe  font 
perfectionnées  peu-à-peu  ;  quels  font  les  f  ècles  dans  lefquels  la  philo- 
fophie  a  frit  quelques  pas  ;  quels  font  ceux  où  elle  s’eft  arrêtée.  On 
fera  même  en  état  de  mieux  juger  Defcartes.  Pour  le  bien  voir  ,  il 
faut  le  placer  entre  tous  les  Plnlofophes  qui  l’ont  précédé  ,  St  tous 
ceux  qui  l’ont  fuivi.  C’eft  le  moyen  de  connoître  ce  qu’il  tient  des 
lins  ,  St  ce  que  les  autres  tiennent  de  lui  :  ainù  on  pourra  mefurer  le 
chemin  qu’un  feul  homme  a  fait  faire  à  tous  les  autres  hommes.  La 
philofophie  née  de  nos  befoins  St  de  l’aélivité  de  ce  principe  qui  nous 
tourmente  St  nous  anime  ,  effc  prefque  aullî  ancienne  que  le  monde. 
Dès  que  l’homme  vit  luire  des  aftres  fur  fa  tête  ,  St  fentit  autour  de 
lui  la  nature  ,  il  fortit  de  lui-même  ,  il  voulut  voir  St  obferver.  Dès 
ce  moment  des  perfonnes  choifes  renoncèrent  a  toutes  les  pallions 
pour  celle  de  connoître.  L’Egypte  eut  fes  Prêtres  philofophes  ,  la 
Perfe  fes  Mages  ,  l’Inde  &  l’Ethiopie  fes  Gymnofophilfces ,  l’Aflyrie 
fes  Chaldéens.  Les  Scythes  vertueux  St  barbares  St  les  Celtes  fauvages 
eurent,  comme  les  Orientaux,  des  Prêtres  de  la  nature  qui  cher- 
choient  la  philofophie  dans  les  forêts  St  fur  les  montagnes.  Ceux 
qui  étoient  nés  fous  un  ciel  ferein  ,  portèrent  leurs  premiers  regards 
vers  les  cieux.  Babylone  St  la  Lybie  eurent  des  obfervations  aflrono- 
miques.  Les  Difciples  d’Atlas  découvrent  par  les  phafes  de  la  Lune, 
le  principe  de  fa  lumière.  On  partage  le  temps,  St  i’on  règle  l’année 
fur  le  cours  du  Soleil.  La  Géométrie  naît  far  les  bords  du  Nil.  L’Inde 
&-Ia  Perfe  deviennent  aufi  le  berceau  des  connoifiances.  L’homme 
porte  fes  regards  autour  de  lui.  Il  commence  à  diifcinguer  les  pro¬ 
priétés  des  corps  ,  St  jette  les  fondemens  de  l’Hiftoire  naturelle.  Mais 
dans  ces  premiers  âges  la  philofophie  cil  encore  barbare.  L’efprit  hu¬ 
main  dans  fon  enfance  ,  n’ayant  pas  eu  le  temps  de  raffembler  des 
forces ,  n’effc  qu’ambitieux  St  foible;  il  s’élance ,  il  retombe,  St  cha- 
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que  effort  eff  fuivi  d’une  chute.  Les  hommes  tirèrent  leurs  premières 
opinions  de  leurs  fens.  Ce  qui  exiftoit,  avoir  du  éternellement  exiff 
ter.  Rien  de  tout  ce  que  l’homme  voit ,  ne  lui  donne  l’idée,  ni  de  créa¬ 
tion  ,  ni  d’anéantifiement.  On  n’admit  donc  qu’une  feule  fubftance 
éternelle  &  infinie  ,  indivifible  ,  quoique  divifee,  dont  le  fond  étoit 
immuable,  mais  qui  avoit  des  modifications  paffagères.  La  partie  la 
plus  pure  formoit  l’Etre  fuprême  :  les  corps  céleftes  &  les  génies 
étoient  la  fécondé  émanation  de  cette  effence  :  enfin  la  lie  de  la  ma¬ 
tière  avoit  formé  les  corps  &  le  globe  que  nous  habitons.  Tout  le 
déploie  dans  la  nature  par  un  enchaînement  néceffaire  de  caufes  & 
d’effets.  La  terre  enfeveîie  fous  les  eaux,  maffe  informe  &  bour- 
beufe,  pénétrée  par  le  Soleil  ,  &  agitée  par  les  fecouffes  de  l’air, 
fe  découvre  ,  devient  féconde  ,  développe  fes  germes  ,  &  produit 
des  malfes  organiques.  Mais  la  terre  s’épuife  &  fe  confume.  Elle  éprou¬ 
ve  des  révolutions  &  des  embrafemens.  Tout  fe  déboite  &  redevient 
chaos.  Là  finit  la  grande  année  du  inonde,  qui  doit  être  fuivie  d’une 
renailfance  générale  de  l’univers.  Telle  etoit  la  philofophie  des 
Orientaux  ,  adoptée  en  partie  par  les  Egyptiens  ,  gravée  en  hiéro- 

flyphes  fur  des  colonnes  ,  oudépofée  dans  les  Temples  fous  la  garde 
es  Dieux.  Bientôt  par  des  voyages  favans  elle  cft  portée  de  l’Egypte 
dans  la  Grèce.  Thaïes  le  premier  a  l’efprit  de  fyfième  ,  &  raffemble 
en  un  corps  toutes  les  connoiffances  ifoiées.  11  avoit  lu  dans  les 
cieux  ;  il  avoit  perfectionné  la  géométrie;  il  ofa  entreprendre  d’ex¬ 
pliquer  la  nature  :  époque  à  la  fois  de  grandeur  &  de  foiblcffe  dans 
l’efprit  humain.  Il  commence  par  donner  à  la  matière  la  force  de 
s’arranger  elle-même.  Il  y  répand  une  ame  invifihie  &  active  qui  or- 
ganife  fes  moindres  parties.  Il  admet  l’eau  pour  principe  nniverfcl. 
Cet  élément  efi  la  fource  de  la  fécondité  ,  &:  la  bafe  de  tous  les 
corps.  La  Sefte  Ionique  foutient  ,  altère  ou  modifie  les  fentimens 
de  fon  Maître.  L'univers  efi:  l’infini;  tout  en  vient  &  tout  s’y  rc-^ 
plonge.  Cet  infini  efi:  immuable  &  tout.  Les  êtres  créés  n’agilfent 
point.  L’ordre  éternel  ne  fait  que  fe  développer  ;  &:  chaque  être  efi; 
entraîné  par  le  mouvement  général.  L’eau ,  l’air  ,  le  feu  ,  la  terre 
font  tour  à  tour  admis  comme  fouverains  de  la  nature  3  &  quelquefois 
tous  quatre  enfembie.  Sous  Anaxagore  la  philofophie  entrevoit  une 
intelligence  fuprême.  Plus  de  hafard  ni  de  fatalité  aveugle.  La  ma¬ 
tière  efi:  partagée  par  Dieu  même  en  des  millions  de  particules  ,  été- 
rnens  inaltérables  des  corps,  &  femblables  aux  corps  mêmes  qu’ils 
doivent  former.  Ces  parties  fimilaires ,  mais  divifées  ,  tendent  à  fe 
rejoindre  pour  former  les  différens  êtres  dont  elles  font  les  principes. 
Tandis  que  Thaïes  éclaire  l’Ionie,  Pythagore  perte  dans  l’Occident 
les  lumières  de  l’Inde  &  de  la  Perfe.  Il  en  feigne  le  vrai  fyltème  de 
l’univers.  Les  hommes  étonnés  apprennent  que  le  Soleil  efi:  immo¬ 
bile  ,  que  la  terre  tourne,  que  les  étoiles  fixes  font  autant  de  Soleils 
èi/perfés  dans  Peipace,  &  édairapc  chacim  un  monde.  Une  harmonie 
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éternelle  préfixe  au  cours  des  aflres ,  Se  les  règle  par  fes  accords.  Ea 
doctrine  des  nombres  s’établit ,.  premier  fruit  d’une  faulfe  application 
de  la  géométrie  à  la  phyfique  :  &  l’efprit  humain,  pendant  des  fiècles  r 
croit  voir  dansde  vains  calculs  arithmétiques ,  l’ejTence  même  de  Dieu  P 
Se  les  myflères  les  plus  profonds  de  la  nature.  L’efprit  humain  prend 
une  nouvelle  route  à  la  fuite  d’un  homme  paflionné  pour  la  vérité 
mais  qui  défefpérant  de  la  trouver  dans  les  deux,  la  cherche  dans  le 
cœur  de  l’homme.  On  abandonne  l’étude  de  l’univers  pour  la  morales 
Socrate  eft  l’auteur  de  cette  révolution  :  efprit  fupérieur  à  fon  fleele 
comme  Defcartes ,  ennemi  comme  lui  de  la  fcience  des  mots ,  comme 
lui  fecouant  les  erreurs,  bravant  les  opinions,  cherchant  l’évidence 
comme  lui  créateur  d’une  méthode ,  Se  inventeur  d’une  philofophie. 
nouvelle.  Mais  l’homme  trop  ignorant  &  trop  hardi  ,  ne  pouvoir  con- 
fentir  long-temps  à  ne  connoîcre  que  lui-même.  On  s’élance  de  nou¬ 
veau  dans  l’univers.  Pythagore  avoit  tout  expliqué  par  les  nombres  : 
Platon  explique  tout  par  les  idées.  J’ai  peine  à  le  fuivre  dans  fa  mé- 
taphylique  fubiime  ,  élevé  au- déifias  des  fens  Se  de  la  matière,  delîL 
nant  un  monde  intelligible,  image  &  production  du  premier  Etre 
Ton  idée  incréée,  plan  Se  modèle  de  tout  ce  qui  exifle&  qui  ex i liera, 
à  jamais.  Le  monde  fenflble  n’efl  que  cette  idée  éternelle  Se  mani- 
feflée  au» dehors.  L’être  intellectuel  efl  inaltérable  Se  parfait.  L’être, 
matériel  incapable  d’une  Habilité  d’elfence  ,  change ,  tombe ,  s’élève , , 
naît ,  meurt,. fe  détruit  &  fe  reproduit  fans  celfe.  De  ce  mouvement 
continuel  Se  rapide  naiHent  fans  celle  de  nouveaux  rapports  dans  la 
matière.  On  ne  peut  donc  ni  la  faiflr,  ni  la  connoître  :  la  vérité  n’efl. 
que  pour  Dieu  ,  la  vraifemblance  pour  l’homme.  Dès  ce  moment , 
l’art  de  douter  fe  réduit  en  principes.  L’efprit  humain  comme  uno 
vague  flottante  ,  efl:  fans  celfe  entraîné  vers  les  extrémités  oppofées. 
Ici  la  matière  efl  dans  un  mouvement  étemel  ;  ailleurs  elle  efl  dans 
une  éternelle  immobilité.  Suivant  la  Sedte  Eléatique  ,  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’univers  font  aflôupies  dans*  le  repos.  Le  monde  entier, 
n’efl  qu’une  malfe.  Rien  ne  croît,  rien  ne  vit,  rien  ne  meurt.  Les 
fens  Se  laraifon  font  donc  éternellement  trompés.  Pyr-rhon  s’élève  du 
milieu  de  cette  Seéle  ,  Se  il  proferit  également  toutes  les  vérités  phy- 
flques  ou  morales.  Nouvelle  révolution.  Les  mouvemens  renaiflènt. 
Le  vuide  efl  admis.  Des  atomes  innombrables  jettes,  par  millions  P 
Se  errans  dans  le  vuide ,  fe  choquent  &:  s'entrelacent.  On  entrevoit 
le  grand  principe,  que  tous  les  corps  qui  ont  un  mouvement,  circu¬ 
laire  ,  tendent  a  s'éloigner  du  centre  ;  principe  dont  Defcartes  a  fai- 
un  fl  grand  ufage.  Tout  s’opère  par  des  combinaifons  de  malles 
Se  de  mouvemens.  De  i’aifemblage  des  atonies  réfukent  les  corps. 
De  l’alTemblage  des  corps  réfultent  les  mondes.  Ce  fyftème  s’a¬ 
grandit.  On  donne  à  chacune  de  ces  parties  élémentaires  pafïive 
un  principe  aftif  &  divin.  La  vie  circule  avec  le  méchanifme  .f.  Se 
les  mondes  s'arrangent.  Cependant ,  tandis  qu  Alexandre  va  fonder 
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en  Afic  un  Empire  qui  doit  s’élever  &  tomber  avec  lui ,  le  Précepteur 
d’Alexandre  en  fondoit  un  autre  qui  devoit  fubfifter  vingt  fièdes. 
Ariftote  paroît.  Tout  change.  La  matière,  la  forme  &  la  privation 
s’emparent  de  l’univers.  La  matière  fu jet  éternel  &  pafîîf ,  tend  fans 
ceffe  au  mouvement  :  elle  appelle  la  forme  ,  principe  aèlif,  qui  vient 
s’unir  à  elle  ,  &  conftitue  fon  efience.  La  privation  n’eft  qu’un  néant 
néceffaire  pour  que  la  matière  devienne  un  corps  plutôt  qu’un  autre. 
La  nature  ,  comme  une  force  invilîble ,  eft  répandue  dans  la  malle 
im  verfelle;  elle  la  domine,  elle  l’agite,  elle  l’affujettit  impérieule- 
ment  à  toutes  les  formes  ,  &  fe  fubdivife  elle-même  en  une  infinité 
de  formes  qui  nailfent  &  fe  détruifent  tour  à  tour.  De-là  les  chan- 
gemens  des  corps.  La  terre  fe  gouverne  par  un  rapport  caché  avec  les 
cieux.  Mille  vertus  fecrètes  circulent  dans  toutes  les  parties.  Tel  fut  le 
dernier  des  grands  fyftèmes  que  la  Grèce  enfanta  fur  l’univers.  Mille 
Sectes  rivales  nailfent  de  ces  principales  Seètes  ;  elles  fe  fubdivifent 
comme  de  petits  Etats  formés  d’une  grande  Monarchie.  Au  milieu 
de  tant  d’opinions ,  la  philofophie  fait  peu  de  progrès.  Il  manquoic 
une  méthode  pour  apprendre.  Au  lieu  d’obferver,  on  cherchoit  la  pre¬ 
mière  ellence  des  choies.  Les  hommes  de  génie  égarés  par  des  idées 
méthapbyfiqües  brillantes,  déduifoient  d’un  principe  arbitraire  toute 
la  conftitution  du  monde.  Loin  de  s’alfujettir  à  la  marche  de  la  na¬ 
ture  ,  ils  commandoient  à  la  nature  de  fuivre  la  leur.  La  foule  des 
Difciples  n’étoit  que  des  troupeaux  obéiffans.  On  relpedtoit  un  Maî¬ 
tre  qu’il  eût  fallu  juger.  Toutes  les  Ecoles  fe  combattoient. 
De-là  les  difputes  éternelles  ,  les  queltions  frivoles  ou  obfoures ,  les 
argumens  captieux  ,  l’entêtement  des  préjugés  ,  la  fureur  des  partis  , 
l’orgueil  de  paroître  favant  plutôt  que  de  l’être  ,  tous  obftacles  in¬ 
vincibles  à  la  découverte  de  la  vérité.  Cependant  Athènes  ,  le  fé- 
jour  £c  le  centre  de  la  philofophie  ,  dégénère;  fon  gouvernement  fe 
corrompt;  les  révolutions  amènent  l’efclavage.  La  philofophie  fe  tait 
ou  s’avilit.  La  faveur  des  Ptolomées  la  rappelle  en  Egypte  ;  mais 
elle  n;  ’y  invente  plus  rien.  On  écrit  l’Hiftoire  desPhilofophes  Grecs  , 
on  les  explique,  on  les  commente,  fans  aller  au-delà.  Dans  Rome, 
même  ftérilité.  La  langue  formée  par  des  Orateurs  &des  Conquérans, 
fe  refufe  même  aux  idées  abftraites.  Les  Philofophes  honorés,  avilis, 
bannis  &  rappellés ,  égorgés  ou  placés  fur  le  trône  ,  au  milieu  de  tant 
de  révolutions  &  de  fang  ,  confervent  le  dépôt  des  connoifiances  fans 
l’augmenter.  On  a  trouvé  feulement  une  nouvelle  méthode.  Les  Eclec¬ 
tiques  nailfent  dans  Alexandrie.  On  choifit  fans  inventer  ;  &  il  fe 
forme  une  philofophie  nouvelle  ,  du  débris  de  toutes  les  anciennes.  La 
îuperftition  s’étend  avec  l’effroi  qu’infpirent  les  Tyrans.  La  philofophie 
théurgique  élève  fa  tête  hideufe.  On  prodigue  les  enchantemens  &les 
myftères.  On  traîne  des  victimes  humaines  au  fond  des  antres,  pour  y 
découvrir  l’avenir,  La  doéhine  des  génies  inventés  par  Platon  s’étend  ; 
&  on  en  abufe.  La  philofophie  n’elf  plus  que  l’art  d’interroger  les  cieux 
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ou  les  enfers.  Un  Pîatonifme  plus  pur  s’infinue  dans  PEglîfe  nsî£ 
fante;  &  les  ouvrages  du  Difciple  de  Socrate  font  prefque  mis  fut 
l’Autel  à  côté  des  Livres  facrés.  Bientôt  après  ,  l’Empire  fe  divife. 
Rome  tombe.  L’Europe  eft  en  proie  aux  Barbares.  La  philofophie 
s’anéantit  dans  l’Occident.  Elle  fe  loutient  encore  dans  l’Empire  de 
Byzance.  Mais  cet  arbre  delféché  depuis  neuf  ou  dix  fiècles,  ne  pro¬ 
duit  plus  de  nouveaux  fruits.  Les  idées  des  Philofophes  Grecs  font 
des  bornes  que  l’audace  humaine  n’ofe  franchir.  Les  révolutions  fe 
fuccèdent,  &  les  Arabes  s’élèvent.V ainqueurs  de  Gibraltar  aux  Indes,  ils 
joignent  la  philofophie  aux  conquêtes.  Alors  laconnoilfance  des  deux 
renaît.  De  nouvelles  tables  aftronomiques  font  dreffées.  Les  mathé¬ 
matiques  reparoiffent.  La  chymie  commence  à  analyfer  les  corps. 
Pendant  quatre  liècles  quelque  lumière  perce  a  travers  la  barbarie 
du  relie  du  monde;  mais  la  fcience  de  la  nature  n’avance  point. 
Une  dépendance  fervile  enchaînoit  les  efprits.  Platon  avoit  fournis  les 
premiers  Chrétiens  :  Arillote  fubjugue  les  Arabes.  Accoutumés^  croire 
&c  à  fervir ,  ils  fe  foumettentaux  Livres  d’ Arillote ,  comme  iis  s’étoient 
fournis  à  l’Alcoran.  Ils  adorent  ce  Philofophe,  comme  ils  adoroient 
leurs  Califes.  G  aviliffement  de  l’efprit  humain  !  Il  femble  que  fa  li¬ 
berté  foit  un  poids  qui  l’accable.  Arillote  règne  fur  une  partie  de 
l’univers.  Il  domine  à  Samarcande  &  dans  la  Perle ,  comme  en  Afrique 
&  dans  l’Efpagne.  Vers  le  onzième  fiècle ,  la  Scholaftique  s’étend  fur 
tout  l’Occident.  Elle  y  prend  nailfance  au  milieu  de  la  barbarie. 
Arillote  s’empare  encore  de  ce  nouvel  Empire.  Mais  on  n’en  fait  pas 
même  allez  pour  adopter  fes  erreurs.  Ses  fentimens  défigurés  par  les 
Arabes ,  font  expliqués  par  l’ignorance.  Un  jargon  barbare  &  îe  mé¬ 
lange  des  plus  méprifables  fubtilités ,  les  obfcurcit  encore.  Cet  étar 
dura  cinq  liècles.  Heureufement  il  fe  fit  une  révolution.  Des  Tar- 
tares  en  précipitant  les  Goths  fur  l’Occident ,  y  avoient  étouffé  la 
philofophie.  D’autres  Tartares  fous  le  nom  de  Turcs  la  font  renaître. 
La  chute  de  Conftantinople  donne  une  fecoulfe  ,  &  fait  refluer  les 
Grecs  fur  l’Italie.  La  nature  fe  réveille  après  mille  ans.  De  nouvelles 
lumières  fe  répandent.  Chacun  veut  étudier  ;  chacun  veut  connoître  ; 
mais  fous  tant  de  ruines ,  la  route  de  la  vérité  s’efl  perdue.  On  fe 
tourmente  pour  la  retrouver.  On  interroge  les  idées  de  Platon ,  les 
harmonies  de  Pythagore  ,  les  myllères  de  la  cabale  des  Juifs  ,  les 
hiéroglyphes  des  Egyptiens.  On  cherche  la  nature  par-tout ,  excepté 
dans  elle-même.  La  domination  d’ Arillote  s’alfermit  de  nouveau  ; 
&en  France  ,  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  on  convient 
unanimement  de  le  regarder  comme  le  feul  interprète  de  la  nature. 
Voilà  quel  fut  l’état  de  la  philofophie  jufqu’au  commencement  du 
dix-feptième  fiècle,  époque  à  peu  près  de  la  nailfance  de  Dcfcartes. 
On  voit  que  la  connoiffance  générale  du  monde  étoit  très- peu  avan¬ 
cée  y  fi  même  elle  étoit  commencée.  On  avoit  cependant  des  con- 
«oiffances  certaines  fur  plufieurs  objets.  De  ce  nombre  étoient  les 
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'«bfervations  agronomiques  faites  en  Grèce ,  dans  Alexandrie ,  8c 
du  temps  des  Arabes;  car  pour  l’Aftronomie ,  il  fuffit  de  bien  voir 
&  de  calculer  :  Un  certain  nombre  de  découvertes  en  géométrie;- 
car  cette  fcience  s’étoit  accrue  de  fiècle  en  fiècle  par  les  travaux 
de  plufieurs  grands  hommes  ;  ces  vérités  fe  trouvoient  réunies  dans 
Euclide  ,  Apollonius,  Archimède,  Pappus  &  Diophafite  :  En  mé- 
chanique  ,  plufieurs  inventions  admirables  d’Archimède  :  En  méde¬ 
cine  ,  les  Ouvrages  d’Hippocrate  ,  qui  étonnent  encore  aujourd’hui 
ceux  même  qui  ont  le  génie  de  cet  art  :  En  anatomie,  un  excellent 
traité  de  Galien  où  il  avait  ralTemblé  toutes  les  obfervations  anatomi¬ 
ques  faites  avant  lui ,  &  où  il  en  avoit  ajouté  quelques-unes  de  nouvel¬ 
les  :  Enfin  fur  l’Hiftoire  naturelle  ,  le  Livre  de  Pline,  où  font  les  plus 
grandes  vues  fur  la  nature  ,  mêlées  à  quelques  erreurs  de  détail  ;  & 
lur-tout  le  Traité  des  animaux  d’Ariftote ,  ouvrage  prodigieux  ,  où 
il  y  a  tant  de  connoiffances  réunies  ,  que  dix  peut-être  cfes  plus  favans 
hommes  de  l’Europe  auroient  de  la  peine  ,  dans  le  cours  de  leur  vie  ,, 
à  les  vérifier  toutes.  Voilà  ,  à  ce  que  je  crois,  l’inventaire  àpeu  près. 
exa£t  de  toutes  les  richefïes  philofophiques  des  anciens. 

Page  io.  (a  )  Il  y  a  dans  chaque  fiècle  un.  elprit  général  qui  in¬ 
flue  ,  fans  qu’on  s’en  apperçoive ,  fur  tous  ceux  qui  vivent  dans  le 
même  temps.  Il  eft  très-sûr  que  le  feizième  &  le  dix-  feptième  fu¬ 
rent  marqués  par  de  grands  changemens  &  de  grandes  découvertes,. 
Navigation,  Commerce,  Politique,  Sciences,  Pelles-Lettres,  tour 
éprouva  des  révolutions.  Jamais  on  ne  vit  plus  de  ces  hommes  en- 
treprenans  &  affcifs ,  qui  font  des  chofes  extraordinaires,  qui  veulent 
ouvrir  des  routes  ,  &  changer  ou  en  bien  ou  en  mal  tout  ce  qui  eft 
établi.  Découverte  de  l’Amérique  par  Chriftophe  Colomb  en  145?!. 
Découverte  des  Indes  par  Vafco  de  Gamaen  14577.  Conquête  du  Mexi¬ 
que  par  Cortès  en  1  <;  1 8  ;  du  Pérou  par  Pizare  en  1  ?z  5 .  Expédition  de 
Magellan  vers  les  Terres  auftrales  en  1  y  t 5?.  Voyage  autour  du  monde- 
par  Drak  en  1 577.  Etabliftement  du  Proteftantifme  dans  la  moitié  de 
l’Europe  vers  15  25.  Copernic ,  né  à  Thorn  en  1473,  publia. le  vrai  fyftè- 
me  du  monde  en  1543  ;  mort  la  même  année.  Tycho-Brahé  ,  Gentil¬ 
homme  Danois  ,  dépenfa  plus  de  cent  mille  écus  à  l’Aftronomie 
mort  à  Prague  en  1601.  ICépler,  Aftronome  Allemand,  Auteur  des 
fameufes  loix  fur  le  cours  des  planètes,  né  en  1571  >,  mort  à  Ratif- 
bonne  en  1630.  Les  verres  concaves  &  convexes  inventés  en  Italie: 
vers  ,  par  Alexandre  Spina,  Religieux.  Le  premier  Télefcope 
•formé  par  Jacques  Métius,  Hollandois,  en  1605».  Galilée  ,  Auteur 
de  piufieurs  belles  découvertes  en  aftronomie  ,  &  de  la  théorie  du. 
mouvement  dans  la  chute  des  corps  ,  mort  à  Florence  en  1642,.  Le 
fameux  Bacon,  Baron  de  Vérulam,  né  à  Londres  en  1560  ,,  mort 
en  1 6x6  i  on  fait  tout  ce  que  iesfciences  lui  doivent,  &  quelles  vues, 
il  avoit  ,  principalement  fur  la  phyfique  expérimentale.  11  y  a  appa¬ 
rence  que  fefprit  générai  de  ces  temps-là ,  &  les  travaux  de  tous  cest 


hommes  célèbres  ont  contribué  à  former  Defcartes.  Quelques  AuJ 
tcurs  cependant  aflurent  qu’il  n’avoit  point  lu  les  Ouvrages  de  Bacon  ; 
8c  il  nous  dit  lui-même  dans  une  de  fes  Lettres,  qu’il  ne  lut  que  forr 
tard  les  principaux  ouvrages  de  Galilée.  Si  cela  eil,  il  faut  convenir 
que  la  gloire  de  Defcartes  en  eft  bien  plus  grande. 

Page  il.  (3)  René  Defcartes,  Seigneur  du  Perron  ,  dont  on  faic 
ici  l’Eloge ,  naquit  à  la  Haie  en  Touraine  le  30  Mars  ï  596  ,  de  Jeanne 
Brochard  ,  fille  d’un  Lieutenant  Général  de  Poitiers  ,  &  de  Joachim 
Defcartes  ,  Confeiller  au  Parlement  de  Bretagne,  dont  il  fut  le  troi- 
fième  fils.  Sa  maifon  étoit  une  des  plus  anciennes  de  la  Touraine.  Ii 
avoit  eu  dans  fia  famille  un  Archevêque  de  Tours  ,  &  plufieurs  braves 
Gentilshommes  qui  avoient  ferviavec  diftinélion.  Ils  étoient  vraiment 
dignes  d’être  nobles  ,  car  dans  le  temps  des  guerres  civiles  ils  avoient 
toujours  été  fidelles  au  Roi  &  à  l’Etat.  Son  père ,  foit  par  goût ,  foit  par 
rai  fou  de  fortune  ,  entra  dans  la  robe  ;  profefiion  qui  n’eft  mile  au- 
deffous  de  celle  des  armes  ,  que  par  un  préjugé  barbare.  Au  refte,  ce 
n’efi:  pas  pour  louer  Defcartes  que  nous  entrons  dans  tous  ces  détails; 
c’efi:  pour  honorer  fa  famille.  Parmi  nous  ,  la  nobleffe  d’inftitution 
delcend  des  pères  aux  enfans.  N’y  a-t-il  pas  une  nobleffe  de  mérite 
dont  la  gloire  doit  remonter  vers  les  ancêtres  ?  Depuis  que  le  père  de 
Defcartes  fe  fut  établi  à  Rennes ,  fes  defeendans  y  ont  toujours  de¬ 
meuré.  On  en  compte  fix  qui  ont  occupé  avec  diftinéiion  des  Char¬ 
ges  dans  le  Parlement  de  Bretagne.  Madame  la  Préfidente  de  Châ- 
teaugiron  dernière  de  la  famille  vient  de  mourir.  On  dit  qu’elle 
avoit  dans  fon  caractère  plufieurs  traits  de  reffemblance  avec  le  fa¬ 
meux  Defcartes.  Il  y  a  eu  auffi  une  Catherine  Defcartes  ,  nièce  du 
Philofophe  ,  célèbre  par  les  grâces  de  fon  efprit ,  8c  par  fon  talent 
pour  les  vers  agréables.  Elle  eft  morte  en  1706. 

Page  12,  (4)  Defcartes  étoit  né  avec  une  complexion  très-foible; 
&  les  Médecins  ne  manquèrent  pas  de  dire  qu’il  mourroit  très-jeune; 
cependant  il  les  trompa  au  moins  d’une  quarantaine  d’années.  Ayant 
perdu  fa  mère  prefqu’en  naiffant.  Il  fut  très -redevable  aux  foins 
d’une  nourrice  qui  fuppléa  à  la  nature  par  tous  les  foins  de  la  ten- 
dreffe.  Defcartes  en  fut  très-reconnoiffant.  Il  lui  fit  une  penfion 
viagère  qui  lui  fut  payée  exa&ement  jufqu’à  la  mort  ;  &  comme 
il  n’étoit  pas  de  ceux  qui  croyent  que  l’argent  acquitte  tout  ,  il 
joignoit  encore  à  ces  bienfaits  les  devoirs  &  rattachement  d’un 
fils.  Son  père  ne  voulut  point  fatiguer  des  organes  encore  foi- 
bres  par  des  études  prématurées  ;  il  lui  donna  le  temps  de  croître  & 
de  fe  fortifier.  Mais  l’efprit  de  Defcartes  alloit  au-devant  des  inf- 
tructions.  Il  n’avoit  pas  encore  huit  ans  ,  8c  déjà  on  l’appeloit  le 
Philofophe.  Il  demandoit  les  caufes  &  les  effets  de  tout  ,  8c  favoit 
ne  pas  entendre  ce  qui  ne  fignifioit  rien.  En  1 604  ,  il  fut  mis  au 
Collège  de  la  Flèche.  Son  imagination  vive  ce  ardente  fut  la  pre¬ 
mière  faculté  de  fon  ame  qui  fe  déploya.  Il  cultiva  la  poefie  avec 
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tranfport.  Il  créoic  des  images  en  attendant  qu’il  put  créer  des  idées. 
Cette  progrefiîon  eft  dans  la  nature  ,  &  on  Ta  remarquée  dans  les 
nations  comme  dans  les  hommes.  Ce  goût  de  la  poefie  lui  demeura 
toujours  ,  &  peu  de  temps  avant  fa  mort  il  fit  des  vers  françois  à  la 
Cour  de  Suède.  C’eft  une  relfemblance  qü’il  eut  avec  Platon  ,&  que 
Leibnitz  eut  avec  lui.  Il  aimoit  auffi  beaucoup  l’Hiftoire  ,  &  pafioic 
les  jours  &  les  nuits  à  lire  ;  mais  cette  paillon  ne  devoir  pas  durer 
long-temps.  On  a  une  première  avidité  qu'on  fe  hâte  de  fatisfaire  ;  on 
veut  connoître  tous  les  faits  ,  toutes  les  opinions ,  tout  ce  qu’on  a 
lu  ,  tout  ce  qu’on  a  dit  avant  nous.  Bientôt  on  fe  dégoûte ,  on  laifie 
là  les  livres  ,  on  revient  fur  foi-même  ,  &  on  n’étudie  plus  que  la  na¬ 
ture  :  telle  a  été  la  marche  de  Defcartes.  Il  étoit  encore  à  la  Flèche 
en  iûio,  lorfque  le  cœur  du  plus  grand  &  du  meilleur  des  Rois, 
alîalïïaé  dans  Paris  ,  y  fut  porté  pour  être  dépofé  dans  la  Chapelle 
des  Jéfuites.  Il  fut  témoin  de  cette  pompe  cruelle,  &  nommé  parmi 
les  vingt-quatre  Gentilshommes  qui  allèrent  au-devant  de  ce  trille 
dépôt.  11  étudioit  alors  en  philofophie.  Il  y  fit  des  progrès  qui  an¬ 
noncèrent  fon  génie  ;  car  au  lieu  d’apprendre  il  doutoit.  La  logique 
de  fe  s  Maîtres  lui  parut  chargée  d’une  foule  de  préceptes  ou  inu¬ 
tiles  ,  ou  dangereux  ;  il  s’occupoit  à  l’en  féparer  ,  comme  le  Statuaire , 
dit-il  lui-même ,  travaille  à  tirer  une  Minerve  d’un  bloc  de  marbre 
qui  ejl  informe.  Leur  métaphyfique  le  révoltoit  par  la  barbarie  des 
mots  &  le  vuide  des  idées  ;  leur  phyfique  par  l’obfcurité  du  jargon  , 
&  par  la  fureur  d’expliquer  tout  ce  qu’elle  n’expiiquoit  pas.  Les  ma¬ 
thématiques  feules  le  fatisfirent  ;  il  y  trouva  l’évidence’  qu’il  cher- 
choit  par-tout.  Il  s’y  livra  en  homme  qui  avoit  befoin  de  connoître. 
Quelques  Auteurs  prétendent  qu’il  inventa  ,  étant  encore  au  Collège  * 
fa  fameufe  analyfe.  Ce  feroit  un  prodige  bien  plus  étonnant  que 
celui  de  Newton  ,  qui  à  vingt-cinq  ans  avoit  trouvé  le  calcul  de  l’in¬ 
fini.  Quoi  qu’il  en  loit  de  cette  particularité  ,  Defcartes  fini:  fes  étu¬ 
des  en  t  du. Le  fruit  ordinaire  de  ces  premières  études  eli  de  s’imaginer 
favoir  beaucoup.  Defcartes  étoit  déjà  allez  avancé  pour  voir  qu’il  ne 
fa  voit  rien.  En  fe  comparant  avec  tous  ceux  qu’on  nommoit  oavans 
il  apprit  à  méprifer  ce  nom.  De-là  au  mépris  des  fciences  il  n’y  a 
qu’un  pas.  Il  oublia  donc  &  les  lettres  ,  &  les  livres  ,&  l’étude  ;  & 
celui  qui  devoit  créer  la  philofophie  en  Europe  ,  renonça  pendant 
quelque  temps  à  toute  elpèce  de  connoilfances.  Voilà  à  peu  près  tout 
ce  que  nous  favons  des  premières  années  de  Defcartes.  Aujourd’hui 
que  l’on  s’occupe  beaucoup  de  l’éducation  ,  &  que  l’efprit  humain  , 
après  cinq  ou  fix  mille  ans  ,  commence  enfin  à  chercher  les  moyens 
dô  former  des  hommes  ,  il  ne  feroit  peut-être  pas  inutile  de  raffem- 
bler  tout  ce  qu’on  peut  favoir  fur  l’éducàtion  des  Hommes  célèbres^ 
Ce  feroit  une  efpèce  de  phyfique  expérimentale  fur  les  âmes  qui 
auroit  fon  utilité.  Tous  ces  faits  réunis  &  comparés  pourroient  con¬ 
duire  à  des  principes  ;  &  peut-être  à  la  fin  pourroit-on  formes 
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«n  fyflême  complet  qui  auroit  fes  règles  générales  &  particulières 
Telon  les  Gouvernemens ,  les  Religions,  les  climats,  la  force  ou  la 
foiblelfe  des  organes ,  la  trempe  des  caraélères  &  des  efprits ,  les 
rangs  des  citoyens ,  &  les  différens  buts  de  chaque  éducation.  Mais 
peut-être  eft-on  encore  auflî  éloigné  d’un  pareil  fyflême,  qu’on  l’efl 
du  fyflême  général  du  monde.  Tout  ce  qui  tient  à  l’homme  efl 
prefque  auili  inconnu  ,  que  tout  ce  qui  tient  à  la  nature. 

Page  13.  (5)  Il  étoit  impoffible  que  Defcartes  demeurât  dans 
l’inaélion.  Il  faut  un  aliment  pour  les  âmes  ardentes.  Dès  qu’il  eut 
renoncé  aux  livres,  il  s’abandonna  aux  plaihrs.  En  1614  ,  il  fit  à 
Paris  reliai  d’une  liberté  dangereufe  >  mais  fon  génie  lui  donna 
bientôt  une  fecouffe  en  fens  contraire.  Tout  à  Coup  il  rompt  avec 
fes  amis  &  fes  connoiffances.  Il  loue  une  petite  maifon  dans  un  quar¬ 
tier  défert  du  Fauxbourg  Saint  Germain  ,  s’y  enferme  avec  un  ou 
deux  domefliques ,  n’avertit  perfonne  de  fa  retraite  ,  &  y  pafle  les 
années  161?  &  1616  appliqué  à  l’étude  ,  &  inconnu  prefqu’à 
toute  la  terre.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  plus  de  deux  ans  qu’un  ami 
le  rencontra  par  hafard  dans  une  rue  écartée  ,  s’obflina  à  le  pour- 
fuivre  jufques  chez  lui ,  &  le  rentraîna  enfin  dans  le  monde.  On 
peut  juger  par  ce  feul  trait  du  caraélère  de  Defcartes ,  &  de  la  paf- 
fîon  que  lui  infairoit  l’étude.  Il  efl  rare  que  ceux  qui  ne  font  pas 
Capables  de  chofes  extrêmes  ,  faffent  jamais  rien  de  grand. 

Page  13.  ( 6 )  Les  voyages  de  Defcartes  méritent,  je  crois,  une  at¬ 
tention  particulière  dans  fon  hifloire.  Tous  les  grands  Philofophes 
de  l’antiquité  ont  voyagé.  Thalès  employa  fa  jeuneffe  â  parcourir 
l’Afîe  &  à  s’inflruire  en  Égypte.  Solon  recueillit  des  connoiffances 
chez  tous  les  peuples  favans.  Pythagore  étudia  fous  Phérécide  & 
fous  Thalès  ,  voyagea  dans  l’Egypte  ,  dans  la  Chaldée  ,  dans  l’Inde , 
parcourut  Délos ,  la  Crète ,  tout  le  Péloponèfe  &  les  principales 
Villes  d’Italie.  Platon,  après  avoir  vu  plulieurs  Villes  de  Grèce  ,  fît 
le  voyage  de  Memphis,  y  féjourna  long-temps,  obierva  une  partie 
de  l’Orient ,  &  revint  par  l’Italie.  Démocrite  imita  ces  exemples  , 
&  rapporta  de  fes  voyages  des  connoiffances  innombrables. 
Parmi  nous  ,  il  femble  que  les  voyages  foient  moins  nécef- 
faires.  Toutes  les  connoiflances  font  ralfemblées  dans  les  livres; 
&  l’imprimerie  a  répandu  les  livres  par  toute  la  terre.  Avec 
une  bibliothèque  ,  on  trouve  l’univers  fans  fortir  de  chez  foi. 
Mais  cet  univers  ,  compofé  de  la  main  des  hommes  ,  reffemble-t-il 
affez  à  l’univers  réel  ?  Les  idées  acquifes  par  une  réflexion  froide 
8c  lente  au  fond  d’un  cabinet,  font -elles  auffl  vives  &  aufïî  fortes 
que  celles  qui  naîtroient  du  grand  fpeêlacle  du  monde  ?  L’homme  qui 
lit,  croit  fur  parole  ;  l’homme  qui  voit,  juge  par  lui-même  ;  il  inter¬ 
roge  la  nature ,  &  peut  lui  arracher  des  fecrets  qu’elle  avoit  cachés  juf- 
u’alors.  D’ailleurs ,  il  en  eft  des  livres  par  rapport  à  la  nature,  comme 
es  copies  par  rapport  aux  grands  tableaux.  Les  traits  s’altèrent  ett 
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È>aiTattt  par  différentes  mains.  Pour  bien  peindre ,  il  faut  être  prés  dé 
fon  modèle.  Ajoutez  que  chacun  a  fa  manière  de  voir  &  de  failir  les 
grands  réfultats;  &  la  manière  de  l’un  n’eft  prefque  jamais  celle  de 
l'autre.  Ce  n’eft  même  qifeil  parcourant  fucceilivement  une  foule  de 
grands  objets,  que  l’on  accoutume  fon  ame  à  bien  voir  &  à  com¬ 
parer.  L’efprit  s’étend  avec  l’elpace  qu’il  veut  embraffer.  Enfin  tout 
homme  qui  écrit ,  donne  à  la  nature  les  bornes  de  fon  génie  :  on  ne 
la  connoït  donc  point ,  fi  on  ne  l’étudie  dans  elle-même.  C’étoit  là 
la  grande  maxime  de  Defcartes.  Il  n’avoit ,  difoit-il ,  d’autre  livre 
que  le  monde.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  tous  les  Philofophes  &  les 
hommes  de  génie  employalTen:  au  moins  dix  ans  de  leur  vie  à  voya¬ 
ger.  Bientôt  tout  le  globe  feroit  parfaitement  connu.  I/hiftoire  na¬ 
turelle  ,  qui  tient  à  toutes  les  fciences  phyfîques,  feroit  des  progrès 
immenfes  ;  l’hiftoire  de  l’homme,  d’où  dépend  toute  la  fcience  mo¬ 
rale,  feroit  enfin  commencée.  De  ces  deux  objets  réunis  combien 
réfulteroient  de  coünoiffances,  foit  pour  les  Arts,  qui  ne  font  que 
l’imitation  de  la  nature,  foit  pour  le  Gouvernement  &  la  Légiila- 
tion  ,  qui  ne  font  que  l’art  de  diriger  l’homme  en  fociété  vers  le 
bonheur?  Mais  fur  cet  objet,  comme  fur  “beaucoup  d’autres  *  on  eft 
réduit  à  faire  des  vœux.  Pour  qu’on  put  voyager  ainfî,  il  faudroit , 
ce  qui  n’arrivera  prefque  jamais  ,  ou  que  les  Philofophes  puffent 
être  riches  ,  ou  que  ceux  cjni  font  puiffans  puffent  être  Philofophes; 
il  faudroit  que  tous  les  Princes  &  tous  les  Souverains  confpiraflent 
à  une  entreprife  utile  >  &  qui  n’eft  que  pour  le  bonheur  des 
hommes. 

Page  14.  (7)  Defcartes  àvoit  vingt-un  ans  lorfqu’il  fortit  de  France 
pour  la  première  fois.  C’ctoit  en  1617.  Il  alla  d’abord  en  Hollande  , 
où  il  demeura  deux  ans.  Ce  dut  être  pour  lui  un  fpedtacle  curieux  , 
qu’un  pays  où  tout  commençoit  à  naître  ,  &  où  tout  étoit  l’ouvrage 
de  la  liberté  ;  mais  s’il  y  vit  un  terrain  nouveau  créé  pour  ainft  dire 
&  arraché  à  la  mer  ,  s’il  vit  le  fpeêtacle  magnifique  des  canaux  ,  des 
digues  ,  du  commerce  &  des  Villes  de  la  Hollande,  il  fut  aufîi  té¬ 
moin  des  querelles  fanglantes  des  Gomariftes  &  des  Arminiens.  On 
fait  comment  l’ambition  du  Prince  d’Orange  voulut  faire  fervir  ces 
querelles  de  Religion  à  fa  grandeur.  Barnevelt  ,  âgé  de  foixante- 
feize  ans  ,  fut  condamné  ,  &  mourut  fur  l’échafaud  ,  pour  avoir 
voulu  garantir  fon  pays  du  defpotifme.  Ce  furent  là  les  premiers 
mémoires  que  l’Eutope  fournit  à  Defcartes  pour  la  oonnoiffance  de 
l’efprit  humain.  En  1619  il  paffa  en  Allemagne.  Quelques  années 
plutôt ,  il  y  auroit  vu  ce  Rodolphe  ,  qui  converfoit  avec  Tycho-Brahé  , 
au  lieu  de  travailler  avec  fes  Minières  ;  &  faifoit  avec  Képler  des 
tables  aftronomiques  ,  tandis  que  les  Turcs  ravageoient  fes  Etats.  11 
vit  couronner  à  Francfort  Ferdinand  II  ;  &  il  paroït  qu’il  obferva  avec 
curiofité  toutes  ces  cérémonies  ,  ou  politiques ,  ou  facrées  ,  qui  rendent 
plus  impofant  aux  yeux  des  peuples  le  IV\aître  qui  doit  les  gouverner* 
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Ce  couronnement  fut  le  signal  de  la  fameufe  guerre  de  trente  aii$1 
ï)efcartes  pafla  les  années  1615?  &  1620  en  Bavière,  dans  laSouabe; 
dans  l’Autriche  &  dans  la  Bohème.  En  1621  il  fut  en  Hongrie  ;  il 
parcourut  la  Moravie  ,  la  Siléfîe  ;  pénétra  dans  le  Nord  de  l’Alle¬ 
magne  ,  alla  en  Poméranie  par  les  extrémités  de  la  Pologne ,  vifita 
toutes  les  cotes  de  la  mer  Baltique  ,  remonta  de  Stétin  dans  la  Mar* 
che  de  Brandebourg  ,  pafla  au  Duché  de  Mekelbourg ,  8c  de-là  dans 
le  Holftein ,  8c  enfin  s’embarqua  fur  l’Elbe  ,  d’où  il  retourna  en 
Hollande.  Il  fut  fur  le  point  de  périr  dans  ce  trajet.  Pour  être  plus 
libre ,  il  avoit  pris  à  Embden  un  bateau  pour  lui  feul  &  fon  valet. 
Les  Mariniers  ,  à  qui  fon  air  doux  &  tranquille  8c  fa  petite  taille 
n’en  impofoient  pas  apparemment  beaucoup  ,  formèrent  le  complot 
de  le  tuer,  afin  de  profiter  de  les  dépouilles.  Comme  ils  ne  fe  dou- 
toient  pas  qu’il  entendît  leur  langue  ,  ils  eurent  l’heureufe  impru¬ 
dence  de  tenir  confeil  devant  lui.  Par  bonheur  Defcartes  favoit  le 
Hollandois.  Il  fe  lève  tout  à  coup  ,  change  de  contenance,  tire 
l’épée  avec  fierté,  8c  menace  de  percer  le  premier  qui  oferoit  appro¬ 
cher.  Cette  heureufe  audace  les  intimida,  8c  Delcartes  fut  fauve. 
A  quoi  tiennent  les  plus  grands  événemens  de  ce  monde  !  Quatre  ou 
cinq  Mariniers  de  la  Weftfrife  penfèrent  difpofer  de  celui  qui  dévoie 
faire  la  révolution  de  l’efprit  humain.  C’efi:  ainfi  qu’une  vague  de 
plus  fur  la  petite  barque  qui  tranfportoit  Céfar  d’Épire  en  Italie,  au- 
roit  probablement  donné  une  nouvelle  face  au  monde.  Defcartes 
pafla  la  fin  de  1621  &  les  premiers  mois  de  1622  à  la  Haye.  C’efi  là 
qu’il  vit  cet  Eie&eur  Palatin  ,  qui  pour  avoir  été  couronné  Roi ,  étoit 
devenu  le  plus  malheureux  des  hommes.  Il  pafldit  fa  vie  à  follicitei 
des  fecours ,  Sc  à  perdre  des  batailles.  La  Princefle  Elifabeth  fa  fille , 
que  fa  liaifon  avec  Defcartes  rendit  depuis  fi  fameufe ,  avoit  alors 
tout  au  plus  trois  ou  quatre  ans.  Elle  étoit  errante  avec  fa  mère  ,  & 
partageoit  des  maux  qu’elle  ne  fentoit  pas  encore.  La  même  année  , 
Defcartes  traverfa  les  Pays-Bas  Efpagnols  ,  &  s’arrêta  à  la  Cour  de 
Bruxelles.  La  trêve  entre  l’Efpagne  &  la  Hollande  étoit  rompue.  Il 
y  vit  l’Infante  Ifabelle  ,  qui  fous  un  habit  de  Religieufe  gouvernoit 
dix  Provinces  ,  8c  fignoit  des  ordres  pour  livrer  des  batailles  ,  à  peu 
près  comme  on  vit  Ximenès  gouverner  l’Efpagne  ,  l’Amérique  8c 
les  Indes  fous  un  habit  de  Cordelier.  Ces  bizarreries  de  l’orgueil 
n’étonnoient  point  alors.  En  1623  il  fit  le  voyage  d’Italie  ;  il  tra¬ 
verfa  la  Suifle ,  où  il  obferva  plus  la  nature  que  les  hommes  >  s’ar¬ 
rêta  quelque  temps  dans  la  Valteline  ;  vit  à  Venife  le  mariage  du 
Doge  avec  la  mer  Adriatique,  cérémonie  bizarre  &pompeufe,  infti- 
tuée  pour  le  peuple  dont  il  faut  frapper  les  yeux  ,  devenue  nécef- 
faire ,  parce  qu’elle  fe  trouve  établie  >  8c  arriva  enfin  à  Rome  fur  la 
fin  de  1Ù24.  Il  y  fut  témoin  d’un  Jubilé  qui  attiroit  une  quantité 
prodigieufe  de  peuple  de  tous  les  bouts  de  l’Europe.  Ce  mélange 
ÿc  tant  de  Nations  différentes  étoit  un  fpeéfaele  inréreflant  pour  un 
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Pliilofopîie.  Defcartes  y  donna  toute  fon  attention.  Il  comparaît  îe$ 
Caraâères  de  tous  ces  peuples  réunis ,  comme  un  amateur  habile 
compare  dans  une  belle  galerie  de  tableaux  les  manières  des  diffé¬ 
rentes  Ecoles  de  Peinture.  En  16*5  il  paffa  par  la  Tofcane.  Galilée 
étoit  alors  âgé  de  foixante  ans  ,  &  l’Inquifîtion  11e  s’étoit  pas 
encore  flétrie  parla  condamnation  de  ce  grand  Homme.  En  1631 
il  fit  le  voyage  d’Angleterre  ,  &  en  1634  celui  de  Danncmark. 
L’Efpagne  &  le  Portugal  font  les  feuls  pays  de  l’Europe  où  Def- 
,cartes  n’ait  pas  voyagé. 

Page  14.(8)  Defcartes  porta  les  armes  dans  fa  jeuneffe.  D’abord 
en  Hollande  ,  fous  le  célèbre  Maurice  de  Naffau  ,  qui  affermit  la 
liberté  fondée  par  fon  père  ,  &  mérita  de  balancer  la  réputation  de 
Farnèfe  ;  de-là  en  Allemagne  ,  fous  Maximilien  de  Bavière  ,  au  com¬ 
mencement  de  la  guerre  de  trente  ans.  Il  vit  dans  cette  guerre 
le  choc  de  deux  Religions  oppofées  ,  l’ambition  des  Chefs  ,  le  fa~ 
natifme  des  peuples  ,  la  fureur  des  partis  ,  l’abus  des  fuccès  ,  l’or¬ 
gueil  du  pouvoir  ,  &  trente  Provinces  dévaftées  ,  parce  qu’on  fer 
difputoit  a  qui  gouverneroit  la  Bohème.  Il  paffa  enfuite  au  fer- 
vice  de  l’Empereur  Ferdinand  II  ,  pour  voir  de  plus  près  les  troubles 
de  la  Hongrie.  La  mort  du  Comte  de  Bucquoy ,  Général  de  l’armée 
Impériale  ,  qui  fut  tué  dans  une  déroute  de  trois  coups  de  lance»  & 
de  plus  de  trente  coups  de  piftoiet  »  le  dégoûta  du  métier  des  armes. 
Il  avoit  fervi  environ  quatre  ans ,  &  en  avoir  alors  vingt-cinq.  On 
croit  pourtant  qu’au  fiége  de  la  Rochelle  il  combattit  comme  volon¬ 
taire  dans  une  bataille  contre  la  Flotte  Angloife.  O11  fe  doute  bien 
que  l’ambition  de  Defcartes  n’étoit  point  de  devenir  un  grand  Ca¬ 
pitaine.  Avide  de  connoître,  il  vouloit  étudier  les  hommes  dans  tous 
les  états  ;  &  malheureufement  la  guerre  eft  devenue  un  des  grands  fpec-* 
tacles  de  l’humanité.  Il  avoit  d’abord  aimé  cette  profeflîon ,  comme 
il  l’avouoit  lui-même  ,  fans  doute  parce  qu’elle  convenoit  à  l’aéli- 
vité  inquiète  de  fon  ame  ;  mais  dans  la  fuite  un  coup  d’œil  plus  phi- 
lofophique  ne  lui  laiffa  voir  que  le  malheur  des  hommes.  Il  regar- 
doit  comme  une  infortune  le  funefte  devoir  de  v'erfer  le  fang  de  fes 
femblables  ;  &  ne  favoit  quel  nom  donner  â  ces  Nations  qui  vont 
s’égorger  en  riant  &  pîaifantent  fur  des  champs  de  bataille.  On  a 
écrit  de  gros  volumes  fur  la  guerre  ;  mais  l’humanité  attend  encore 
un  homme  qui  s’élève  avec  courage  contre  ces  horribles  con-* 
ventions  qu’ont  fait  les  peuples  d’avoir  le  droit  de  fe  maffacrer  pour 
quelques  arpens  de  terre ,  ou  pour  la  pêche  de  quelques  poiffons. 

Page  1 6.  (5?)  Ce  fut  en  1615  ,  au  retour  de  fon  voyage  d’Italie, 
que  Defcartes  fît  fes  obfervations  fur  la  cime  des  Alpes.  Il  eft  peu 
d’ames  fenhbles  ou  fortes  à  qui  la  vue  de  ces  montagnes  n’infpire 
de  grandes  idées.  L’homme  mélancolique  y  voit  une  retraite  délicieufe 
&  fauvage  ;  le  guerrier  s’y  rappelle  les  armées  qui  les  ont  traverfées  * 
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&  îe  Plnlofophé  s*y  ôCClîJié  des  phénomènes  de  îa  nature,  fiefcaftê# 
y  compofa  une  partie  de  fon  fyflème ,  fur  les  grêles  ,  les  neiges ,  les 
tonnerres  &  les  tourbillons  de  vents.  On  pourroit  le  comparer  à  ce 
Peintre  célèbre ,  qui  fur  mer  au  milieu  d’une  aftreufe  tempête  ,  te- 
noit  foii  crayon,  &  s’applaudifïbic  en  dellinant  ces  beautés  terribles  de 
la  nature. 

Page  1 8.  (io)  Dès  fort  enfance,  Defcartes  avoit  l’habitude  de  mé¬ 
diter.  Lorfqu’il  étoit  à  la  Flèche,  on  lui  permettoit ,  à  caufe  de  la 
foibleffede  fa  faute,  de  paiTer  une  partie  des  matinées  au  lit.  Il  em- 
ployoit  ce  temps  à  réfléchir  profondément  fur  les  objets  de  fes  études  ; 
&  il  en  contra&a  l’habitude  pour  le  relie  de  fa  vie.  Ce  temps  ou  le 
fommeil  a  réparé  les  forces ,  où  les  fens  font  calmes  ,  où  l’ombre  St 
le  demi-jour  favorifent  la  rêverie  ,  &  où  i’ame  ne  s’efl  point  encore 
répandue  fur  les  objets  qui  font  hors  d’elle ,  lui  paroiffoit  le  plus 
propre  à  là  penfée.  C’elf  dans  ces  matinées  qu’il  a  fait  la  plupart  de 
fes  découvertes  ,  Sc  arrangé  fes  mondes.  Il  porta  a  la  guerre  ce  même 
iefprit  de  méditation.  En  1615»  *  étant  en  quartier  d’hiver  fur  les  fron¬ 
tières  de  Bavière  dans  un  lieu  très-écarté ,  il  y  pâffa  plusieurs  mois 
dans  une  folitude  profonde  *  uniquement  occupé  a  méditer.  Il  cher- 
choit  alors  les  moyens  de  créer  une  fcience  nouvelle.  Sa  tête ,  fati¬ 
guée  fans  doute  par  la  folitude ,  ou  par  le  travail ,  s’échauffa  telle¬ 
ment,  qu’il  crut  avoir  des  fo liges  myftérieux.  Il  crut  voir  des  fantô¬ 
mes  ;  il  entendit  une  voix  qui  l’appeloit  à  la  recherche  de  la  vérité. 
Il  ne  douta  point,  dit  l’Hillarien  dé  fa  vie  ,  que  ces  fonges  no. vinf- 
fent  du  ciel  ;  &  il  y  mêla  un  fentiment  de  religion.  Au  relie ,  ces 
fortes  de  foiblelîès  ne  doivent  pas  étonner  même  dans  un  grand 
Homme.  Ne  connoît-ort  pas  le  génie  de  Socrate  *  le  fpeélre  de 
Brutus  ,  le  fantôme  qui  apparut  a  Céfar  fur  les  bords  du  Rubicon , 
l’abyme  qui  étoit  Fans  ceffe  ouvert  à  côté  de  Pafcal  ?  Ce  font  les 
fruits  d’une  imagination  ardente  ,  échauffée  par  quelque  grand  inté¬ 
rêt,  ou  troublée  par  une  grande  paiïion.  Il  fembleroit  cependant  qu’un 
Philofophe  devrôit  être  un  peu  plus  exempt  qu’un  autre  de  ces  fortes 
d’accès. 

Page  18.  (11)  La  première  étude  qui  attacha  véritablement  Bef- 
cartes ,  fut  celle  des  mathématiques.  Dans  fon  enfance  il  les  étudia 
avec  tranfport ,  &  en  particulier  l’algèbre ,  5c  l’analyfe  des  Anciens. 
A  l’âge  de  dix-neuf  ans ,  lorfqu’il  renonça  brufquemént  à  tous  les 
plaifirs ,  &c  qu’il  palfâ  deux  ans  dans  là  retraite  ,  il  employa  tout  ce 
temps  à  l’étude  de  la  Géométrie.  E11  1617  ,  étant  au  fervice  de  ia 
Hollande ,  un  inconnu  fit  afficher  dans  les  rues  dé  Bréda  un  problème 
à  réfoudre.  Defcartés  vit  mi  grand  concours  de  paffans  qui  s’arrê- 
toient  pouf  lire.  Il  s’approcha;  mais  l’affiche  étoit  en  Flamand  qu’il 
n’entendoit  pas.  Il  pria  üil  homme  qui  étoit  à  côté  de  lui ,  de  la  lui 
expliquer.  (détoit  un  Mathématicien  nommé  Beckman  ,  Principal  du 
pollége  de  Dordrecht.  Le  Principal ,  homme  grave,  voyant  un  pet' 
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Officier  François  en  habit  d  uniforme ,  crut  qu\zn  problème  de  géo^ 
mérrie  n’étoit  pas  fort  intéreffant  pour  lui  ;  6c  apparemment  pour  le 
plaifanter  ,  il  lui  offrit  de  lui  expliquer  i’aiEche,  à  condition  qu’il  ré- 
fou  droit  le  problème.  C’étoit  une  efpèce  de  défi.  Defcartes  l’accepta  ; 
je  lendemain  matin  le  problème  étoit  réfoiu.  Beckman  tut  fort 
étonné  ;  il  entra  en  converfation  avec  le  jeune  homme  ;  &  il  fe  trouva 
que  le  militaire  de  vingt  ans  en  favoit  beaucoup  plus  fur  la  géomé¬ 
trie  que  le  vieux  Profefieur  de  mathématiques.  Deux  ou  trois  ans 
après  ,  étant  à  Ulm  enSouabe  ,  il  eut  une  aventure  à  peu  près  pareille 
avec  Faulhaber  ,  Mathématicien  Allemand.  Celui-ci  venoit  de  don¬ 
ner  un  gros  livre  fur  l’algèbre  ;  &  il  traitoit  Defcartes  affez  leftement, 
comme  un  jeune  Officier  aimable  ,  Sc  qui  ne  paroiffoit  pas  tout-à- 
fai:  ignorant.  Cependant  un  jour,  à  quelques  queftions  qu’il  lui  fît, 
il  fe  douta  que  Defcarces  pouvoit  bien  avoir  quelque  mérite.  Bien¬ 
tôt  à  la  clarté  &  à  la  rapidité  de  fes  réponfes  fur  les  queftions  les 
plus  abffraites  ,  il  reconnut  dans  ce  jeune  homme  le  plus  puiffant 
génie  ,  &  ne  regarda  plus  qu’avec  refpedf  celui  qu’il  croyoic  honorer 
en  le  recevant  chez  lui.  Defcarces  fut  lié ,  ou  du  moins  fut  en  com¬ 
merce  avec  tous  les  plus  favans  Géomètres  de  fon  fîècle.  Il  ne  fe 
paffoit  pas  d’année  qu’il  ne  donnât  la  folution  d’un  très-grand  nom¬ 
bre  dé  problèmes  qu’on  lui  adreffoit  dans  fa  retraite;  car  c’étoit  alors 
Ici.  méthode  entre  les  Géomètres  ,  à  peu  près  comme  les  anciens  Sa¬ 
ges  ,  «Sc  même  les  Rois  dans  l’Orient ,  s’envoyoient  des  énigmes  à  de¬ 
viner.  Defcartes  eut  beaucoup  de  part  à  la  fameufe  queffion  de  la 
roulette  ou  de  la  cycloïde.  La  cycloïde  eft  une  ligne  décrite  par  le 
mouvement  d’un  point  de  la  circonférence  d’un  cercle  ,  tandis  que 
le  cercle  fait  une  révolution  fur  une  ligne  droite.  Ainfî  quand  une 
roue  de  carroffe  tourne  ,  un  des  clous  de  la  circonférence  décrit 
dans  l’air  une  cycloïde.  Cette  ligne  fut  découverte  par  le  Père  Mer- 
fenne  ,  expliquée  par  Roberval ,  examinée  par  Defcartes  qui  en  dé¬ 
couvrit  la  tangente  ,  ufurpée  par  Toricelli  qui  s’en  donna  pour 
L'inventeur ,  approfondie  par  Pafcal  qui  contribua  beaucoup  à  en 
démontrer  la  nature  &  les  rapports.  Depuis  ,  les  Géomètres  ley 
plus  célèbres,  tels  que  Huyghens  ,  Wallis ,  Wren  ,  Leibnitz,  &  les 
Bemouili  ,  y  travaillèrent  encore.  Avant  de  finir  cet  article  ,  il  ne 
fera  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  que  Defcartes  ,  qui  fut  le 
plus  grand  Géomètre  de  fon  fîècle  ,  parut  toujours  faire  affez  peu 
de  cas  de  la  géométrie.  Il  tenta  au  moins  cinq  ou  fîx  fois  d’y  renon¬ 
cer,  &  il  y  revenoit  fans  ceffe.  C’eft  ainfî  que  la  Mothe  pafla  fa  vie 
â  écrire  contre  les  vers  &  a  en  faire. 

Page  19.  (  t 2.  )  C’cff  un  fpeélacle  aufîi  curieux  que  philosophique 
ûe  fuivre  tome  la  marche  de  i’efpric  de  Defcartes ,  &  de  voir  tous 
les  degrés  par  où  il  pafla  pour  parvenir  a  changer  la  face  des  fciences. 
Heureufemcnt ,  en  nous  donnant  fes  découvertes  ,  il  nous  a  indiqué 
la  route  qui  Py  avoic  mené.  Il.jfèxoit  à  fouhaiter  que  tous  les  Itv« 
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Ventéurs  eiiiieHt  fait  de  meme  ;  mais  la  plupart  nous  ont  caché  leur 
hiarche ,  &  nous  n’avons  que  le  réfultat  de  leurs  travaux.  Il  femble 
qu’ils  ayent  craint  ou  de  trop  inftruire  les  hommes  ,  ou  de  s’humilier 
à  leurs  yeux  ,  en  fe  montrant  eux-mêmes  luttant  contre  les  difficul¬ 
tés.  Quoi  qu’il  en  foit ,  voici  la  marche  de  DefcarteS.  Dès  l’âge  de 
quinze  ans  >  il  commença  à  douter.  Il  ne  trouvoit  dans  les  leçons  de 
les  Maîtres  que  des  opinions  ;  &  il  cherchoic  des  vérités.  Ce  qui  le 
frappoit  le  plus ,  c’eft  qu’il  voyoit  qu’on  difputoit  fur  tout.  A  dix- 
fept  ans  ayant  fini  fes  études  ,  il  s’examina  fur  ce  qu’il  avoit  appris  :  il 
tougit  de  lui-même  ;  &  puifqu’il  avoit  eu  les  pius  habiles  Maîtres , 
il  conclut  que  les  hommes  ne  favoient  rien ,  &  qu’apparemment  ils 
ne  pouvoient  rien  favoir.  Il  renonça  pour  jamais  aux  fciences.  A 
dix-neuf  il  fe  remit  à  l’étude  des  mathématiques  qu’il  avoit  toujours 
aimées.  A  Vingt-un  il  fe  mit  à  voyager  pour  étudier  les  hommes. 
En  voyant  chez  tous  les  peuples  mille  chofes  extravagantes  &  fort 
approuvées  ,  il  apprenoit ,  dit-il  9  à  fe  défier  de  l’efprit  humain  ,  8c 
à  ne  point  regarder  l’exemple,  la  coutume  &  l’opinion  comme  des 
autorités.  A  vingt-trois  ,  fe  trouvant  dans  une  folitude  profonde  ,  il 
employa  trois  ou  quatre  mois  de  fuite  à  penfer.  Le  premier  pas 
qu’il  fit,  fut  d’obferver  que  tous  les  ouvrages  compofés  par  plufieurs 
mains  ,  font  beaucoup  moins  parfaits  que  ceux  qui  ont  été  conçus  ,  en¬ 
trepris  &  achevés  par  un  feul  homme  :  c’eft  ce  qu’il  eft  aifé  de  voir  dans 
les  ouvrages  d’architeélure  ,  dans  les  ftatues ,  dans  les  tableaux  ,  &  mê¬ 
me  dans  les  plans  de  légiflation  &  de  gouvernement.  Son  fécond  pas 
fut  d’appliquer  cette  idée  aux  fciences.  Il  les  vit  comme  formées  d’une 
infinité  de  pièces  de  rapport,  groffies  des  opinions  de  chaque  Phi- 
fofophe  i  tous  d’un  efprit  &  d’un  caractère  différent.  Cet  alfembîage , 
cette  combinaifon  d’idées  fouvént  mal  liées  &  mal  afforties ,  peut!- 
elle  autant  approcher  de  la  vérité,  que  le  feroient  les  raifonnemeris 
«juftes  &  fimples  d’un  feul  homme?  Son  troifième  pas  fut  d’appliquer 
cette  même  idée  à  la  raifon  humaine.  Comme  nous  fommes  entans 
avant  que  d’être  hommes ,  notre  raifon  n’elt  que  le  compofé  d’une 
foule  de  jugemens  fouvent  contraires,  qui  nous  ont  été  diélés  par  nds 
'fens,  par  notre  nourrice  &  par  nos  maîtres.  Ces  jugemens  n’auroient- 
fils  pas  plus  de  vérité  &  plus  d’unité ,  fi  l’homme ,  fans  paffer  par  la  foi- 
‘bleffe  de  l’enfance  ,  pouvoir  juger  en  naiffant,  &  compofer  lui  feul 
toutes  fes  idées?  Parvenu  jufques  -  là ,  Defcartes  réfolut  d’ôter  de 
fon  efprit  toutes  les  opinions  qui  y  étoient  ^  pour  y  en  fiibffiitueï 
de  nouvelles ,  ou  y  remettre  les  mêmes  après  qu’il  les  auroif  véri¬ 
fiées  ;  &  ce  fut  fon  quatrième  pas.  Il  vouloir  pour  ainfi  dire  recom- 
pofer  fa  raifon  ,  afin  qu’elle  frit  à  lui ,  &  qu’il  put  s’ailurer,  pour  la 
fuite,  des  fondemens  de  fes  connoiffances.  Il  ne  penfoi:  point  en- 
'core  à  réformer  les  fciences  pour  le  public;  il  regardoit  tout  chan¬ 
gement  comme  dangereux.  Les  établilfemens  une  fois  faits,  difoit- 
vil ,  font  comme  ces  grands  corps  dont  la  chute  fie  peut  être  que  très- 
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rude ,  &  qui  font  encore  plus  difficiles  à  relever  ,  quand  ils  font 
-abattus ,  quà  retenir  quand  ils  font  ébranlés.  Mais  comme  il  feroit 
j Lille  de  blâmer  un  homme  qui  entreprendroit  de  renverfer  toutes  les 
maifons  d’une  Ville  ,  dans  le  feul  deffein  de  les  rebâtir  fur  un  nou¬ 
veau  plan  ,  il  doit  être  permis  à  un  Particulier  d’abattre  la  lîenne  , 
pour  la  reconftruire  fur  des.fondemens  plus  folides.  Il  entreprit  donc 
d’exécuter  la  première  partie  de  fes  deffeins  ,  qui  confifloit  à  détruire  ; 
&  ce  fut  fon  cinquième  pas.  Mais  il  éprouva  bientôt  les  plus  grandes 
.difficultés.  Je  m  dpperçus  ,  dit-il ,  quit  nef  pas  auffi  aifé  d  un  homme 
de  fe  défaire  de  fes  préjugés  ,  que  de  brûler  fa  maifon.  Il  y  travailla 
conflamment  plufieurs  années  de  fuite  ,  &  il  crut  à  la  fin  en  être 
venu  â  bout.  Je  ne  lais  li  je  me  trompe  ,  mais  cette  marche  de  l’ef- 
.prit  de  Defcartes  me  paroît  admirable.  -Continuons  de  le  fuivre.  A 
l’âge  de  vingt-quatre  ans  ,  il  entendit  parler  en  Allemagne  d’une 
fociété  d’hommes  qui  n’avoit  pour  but  que  la  recherche  de  la  vérité  : 
on  l’appeloit  la  Confrairie  des  Rofe-Croix.  Un  de  fes  principaux 
Statuts  étoit  de  demeurer  cachée.  Elle  avoit ,  â  ce  qu’on  dit,  pour  Fon¬ 
dateur  un  Allemand  né  dans  le  quatorzième  fiècle.  On  raconte  de 
cet  homme  des  chofes  merveilleufes.  Il  avoit  profondément  étudié 
la  magie.,  qui  étoit  alors  une  fcience  fort  importante.  Il  avoit  voyagé 
en  Arabie  ,  en  Turquie  ,  en  Afrique,  en  Efpagne ,  avoit  vu  fur  la 
terre  des  fages  des  cabaliftes,  avoit  appris  plufieurs  fecrets  de  la 
nature  ,  .&  s’étoit  retiré  enfin  en  Allemagne  ,  où  il  vécut  folitaire  dans 
une  grotte  jufqu’A  l’âge  de  106  ans.  On  fe  doute  bien  qu’il  fit  des 
prodiges  pendant  fa  vie  &  après  fa  mort.  Son  hifloire  ne  reffemble 
pas  mal  à  celle  d’Apollonius  de  Tyane.  On  imagina  un  foleil  dans 
la  grotte  où  il  -étoit  enterré  ;  &  ce  ioleil  n’avoit  d’autre  fondiion  que 
celle  d’éclairer  fon  tombeau.  La  Confrairie  fondée  par  cet  homme 
•extraordinaire  étoit ,  dit-on  ,  chargée  de  réformer  les  fciences  dans 
tout  l’univers.  En  attendant.,  elle  ne  paroiifeit  pas;  &  Defcartes, 
malgré  toutes  fes  recherches ,  ne  put  trouver  un  feul  homme  qui  ea- 
fut.  Il  y  a  cependant  apparence  qu’elle  exifloit  :  car  on  en  parloit 
beaucoup  dans  toute  1  Allemagne  ;  on  écrivoit  pour  &  contre;  & 
même  en  1613  on  fit  l’honneur  a  ces  Philofophes  de  les  jouer  a 
Paris  furie  théâtre  de  l’Hôtel  de  Bourgogne.  Defcartes  déchu  de  l’ef- 
pérance  de  trouver  dans  cette  fociété  quelques  fecours  pour  fes  def¬ 
feins  ,  réfolut  déformais  de  fe  paffer  des  Livres  &  des  Savans.  Il  ne 
vouloir  plus  lire  que  dans  ce  qu’il  appeloit  le  grand  Livre  du  monde , 
Se  s’occupoit  à  ramaffer  des  expériences.  A  vingt-fept  ans  ,  il  éprou¬ 
va  une  fecouffe  qui  lui  fit  abandonner  les  mathématiques  &  la  phyfiquc  $ 
les  unes  lui  paroilfoient  trop  vuides  ,  l’autre  trop  incertaine.  Il  voulut 
ne  plus  s’occuper  que  de  la  morale  ;  npiis  à  la  première  oecafîon  il 
retournoit  à  l’étude  de  la  nature.  Emporté  comme  malgré  lui ,  il  s’en¬ 
fonça  de  nouveau  dans  les  fciences  abftraites.  Il  les  quitta  encore, 
pour  ïçvçaU  à  l’homme,  II  efpéroic  trouver  plus  de  fecours  pour  cett# 
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fcience  ;  maïs  il  reconnutbientôt  qu’il  s’étoit  trompé.  Il  vit  que  dan? 
Paris,  comme  à  Rome  &  dans  Venife,  il  y  avoic  encore  moins  de 
gens  qui  étudioient  l'homme  que  la  géométrie.  Il  palTa  trois  ans  dans 
ces  alternatives  &:  ce  reflux  orageux  d’idées  contraires  ,  entraîné  pat 
l’ardeur  de  fon  génie  tantôt  vers  un  objet ,  tantôt  vers  un  autre  ,  in¬ 
quiet  &  tourmenté ,  &  combattant  fans  ccfTe  avec  lui-même.  Ce  ne~ 
fut  qu’à  trente  -deux  ans  que  tous  ces  orages  cefsèrcut.  Alors  il 
penla  férieufement  à  refaire  une  philcrfophie  nouvelle  ;  mais  il  réfolur, 
de- ne  point  embraffer  de  Seéle ,  de  de  travailler  fur  la  nature  même. 
Voilà  par  quels  degrés  Defcartes  parvint  à  cette  grande  révolution  r 
il  y  fut  conduit  par  le  doute  Sz  l’examen.  Il  feroit  à  fouhaiter  que 
tous  les  hommes  imitaffent  fon  exemple.  Il  ne  dépend  pas  de  nous 
de-  n’être  pas  trompés  dans  l’enfance ,  8i  de  n’avoir  pas  reçu  une 
foule  d’opinions  :  mais  tout  Philofophe  doit,  au  moins  une  fois  dans 
fa  vie  ,  faire  l’examen  &  la  revue  de  fes  idées ,  &  juger  tout  ce  qui 
eft  dans  fon  ame.  Cette  méthode  cpargneroit  bien  des  préjugés  à  la 
terre. 

Page  21.  (13)  L’indépendance  dont  il  eft  ici  queftiorr,  eft  ce 
feirtiment  honnête  &  vertueux  qui  ne  recoimoît  d’autre  affujettiffe- 
ltient  que  celui  des  Loix;  qui  pratique  tous  les  devoirs  de  Citoyen» 
&  de  Sujet,  mais  qui  ne  peut  foufrrir  d’autre  chaîne;  rcfpecfte  les 
titres ,  mais  n’eftime  que  le  mérite  ;  ne  fait  fa  cour  à  perfonne  , 
parce  qu’il  ne  vent  dépendre  que  de  lui -même;  fe  conforme  aux 
ufages  établis,  mais  fe  réferve  la  liberté  de  fes  penfées.  Une  telle 
indépendance  ,  loin  d’être  criminelle  ,  efl  le  propre  caradlère  de 
l’honnête  homme  ;  car  il  n’y  a  point  de  vraie  honnêteté  fans  éléva¬ 
tion  dans  famé.  Celui  qui  eft  trop  fournis  aux  hommes ,  ne  fera  pas 
long-temps  fournis  aux  Loix;  &  pour  êtrevertueux ,  il  faut  être  libre. 
Il  n’y  a  rien  peut-être  de  plus  beau  dans  Homère  que  cette  idée,, 
que  du  moment  qu’un  homme  perd  fa  liberté ,  il  perd  la  moitié  de 
fon  ame.  On  retrouve  ce  fentiment  en  mille  endroits  des  ouvrages 
de  Defcartes.  Je  mets ,  dit-il  dans  une  de  fes  Lettres,  ma  liberté  â- 
fi  haut  prix  ,  que  tous  les' Rois  du  monde  ne  pourvoient  me  l’acheter  >• 
ce  fentiment  influa  fur  la  conduite  de  toute  fa  vie. 

Page  2i  .  (14)  Defcartes  fut  très-ion g-temps  incertain,  fur  le  genre 
de  vie  qu’il  devoir  embraffer.  D’abord  il  prit  le  parti  des  armes ,, 
comme  on  l’a  vu  ,  mais  il  s’en  dégoûta  au  bout  de  quatre  ans.  Eiv 
1623  ,  dans  le  temps  des  troubles  de  la  Valteline  ,  il  eut  quel¬ 
que  envie  d’être  Intendant  de  l’Armée  ;  mais  fes  follicitations. 
ne  purent  être  affez  vives  pour  qu’il  réufsït  :  il  mettoit  trop  peir 
de  chaleur  à  tout  ce  qui  n'intéreffoit  que  fa  fortune.  En  i6z$  , 
il  fut  fur  le  point  d’acheter  la  Charge  de  Lieutenant  Général  de 
Châtellerault  ;  &  comme  il  étoit  perfuadé  que  pour  exercer  une 
Charge  il  falloit  être  inftruit,  il  manda  à  fon.  père  qu’il  iroit  fe 
mettre  à  Paris  chez  un  Procureur  au  Châtelet ,  pour  y  apprendre  la. 
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Pratique.  Il  faut  avouer  que  c’étoit  là  un  fingulicr  apprentifiage.pour 
un  homme  tel  que  Defcartes  :  il  avoit  alors  vingt-neuf  ans.  Mais  ce 
projet  manqua  comme  l’autre.  S’il  avoit  réufii ,  il  eft  à  croire  que 
Defcartes  auroit  fait  comme  le  Préfident  de  Montefquieu  ,  &  qu’il 
ne  fut  pas  long-temps  refié  Juge.  Enfin  ,  après  avoir  pafie  dix  ou 
douze  ans  à  obferver  tous  les  états,  il  finit  par  n’en  choifir  aucun. 
Il  réfolut  de  garder  fon  indépendance  ,  &  de  s’occuper  tout  entier 
à  la  recherche  de  la  vérité.  Il  penfoit  fans  doute  que  c’étoit  allez 
remplir  fon  devoir  d’homme  &  de  citoyen ,  de  travailler  à  éclairer 
les  hommes. 

Page  z  i.  (  t  5  )  Ce  fut  en  i  £2.9  ,  fur  la  fin  de  Mars  >  que  Defcartes 
partit  pour  aller  s’établir  en  Hollande  :  il  avoir  alors  trente-trois 
ans.  Comme  fa  réfolution  auroit  paru  fort  extraordinaire  ,  il  n’en 
avertit  ni  les  parens  ,  ni  fes  amis  ;  il  fe  contenta  de  leur  écrire  avant 
fon  départ.  On  ne  manqua  point  de  murmurer.  Il  n’y  a  que  celui 
qui  a  pu  concevoir  un  tel  projet ,  qui  foit  capable  de  l’approuver. 
Mais  fon  parti  étoit  pris.  Il  nous  rend  compte  lui-même  des  motifs 
qui  rengagèrent  à  quitter  la  France.  Le  premier  fut  la  raifon  du 
climat.  Il  craignoit  que  la  chaleur ,  en  exaltant  un  peu  trop  fon 
imagination  ,  ne  lui  ôtât  une  partie  du  fang  froid  &  du  calme  né- 
ceffaire  pour  les  découvertes  philofophiques.  Le  climat  de  la  Hol- 
lande  lui  parut  plus  favorable  à  fes  deffeins.  Mais  fon  principal 
motif  fut  la  paillon  qu’il  avoit  pour  la  retraite,  &  le  défir  de  vivre 
dans  une  folitude  profonde.  En  France  il  eut  été  fans  ceffe  détourné 
de  l’étude  par  fes  parens  ou  fes  amis.  Il  eût  été  difirait  par  tous  ces 
prétendus  devoirs  qu’on  s’efi:  impofés  pour  remplir  les  vuides  du 
temps  ,  &  auxquels  on  ne  devroit  être  affujetti  que  lorfqu’on  ne  peut 
faire  mieux:  au  lieu  qu’en  Hollande  il  étoit  fur  qu’on  n’exigeroit 
rien  de  lui.  Il  efpéroit  vivre  parfaitement  inconnu  ,  folitaire  au  mi¬ 
lieu  d’un  peuple  adfif  qui  s’occuperoit  de  fon  commerce,  tandis  que 
lui  s’occuperoit  à  penfer.  Comme  fon  grand  but  étoit  la  retraite  , 
il  prit  toutes  fortes  de  moyens  pour  n’être  pas  découvert.  Il  ne  con¬ 
fia  fa  demeure  qu’à  un  feul  ami  chargé  de  fa  correfpondance.  Ja¬ 
mais  il  ne  datoit  fes  Lettres  du  lieu  ou  il  demeuroit ,  mais  de  quel¬ 
que  grande  Ville  où  il  étoit  fur  qu’on  ne  le  trouveroit  pas.  Pendant 
plus  de  vingt  ans  qu’il  demeura  en  Hollande ,  il  changea  très-fou- 
vent  de  féjour ,  fuyant  fa  réputation  par-tout  où  elle  le  pourfuivoit, 
&  fe  dérobant  aux  importuns  qui  vouloient  feulement  l’avoir  vu.  Il 
fiabitoit  quelquefois  dans  les  grandes  Villes  ;  mais  il  préférait  or¬ 
dinairement  les  Villages  ou  les  Bourgs  ,  &  le  plus  fouvent  les  mai- 
ions  folitaires  tout-à-fait  ifolées  dans  la  campagne.  Quelquefois  il 
a.lloit  s’établir  dans  une  petite  maifon  aux  bords  delà  mer.  On  montre 
encore  en  plufieurs  endroits  les  maifons  c^u’il  a  habitées  ,  comme 
on  voit  à  Sardam  l’efpece  de  chaumière  ou  logeoit  le  Czar  Pierre  , 
dans  le  temps  qu’il  travaillent  fur  les  chantiers  de  la  Hollande.  Ceft  ainfî 
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que  les  hommes  célèbres  honorent  tous  les  lieux  où  ils  ont  impri¬ 
mé  leurs  pas.  Le  goût  que  Defcartes  avoit  pour  la  Hollande  étoi:  ^ 
h  vif,  qu’il  cherchoit  à  y  attirer  ceux  de  fes  amis  qui  vouloient  fe 
retirer  du  monde.  Je  vais  traduire  une  Lettre  qu’il  écrivit  à  Balzac 
fur  ce  fujet;  on  la  verra  peut-être  avec  plaifir.  »  Je  ne  fuis  point 
»  étonné ,  lui  dit-il ,  qu’une  ame  grande  &  forte  telle  que  la  vôtre , 

»  ne  puifte  fe  plier  aux  ufages  ferviles  de  la  Cour.  J’oie  donc  vous 
r>  confeiller  de  venir  à  Amfterdam,  8c  de  vous  y  retirer ,  plutôt  que 
»>  dans  des  Chartreufes ,  ou  même  dans  les  lieux  les  plus  agréables 
»'de  France  ou  d’Italie.  Je  préfère  même  fon  féjour  à  cette  folitude 
»  charmante  où  vous  étiez  l’année  dernière.  Quelque  agréable  que 
»  foit  une  maifonde  campagne,  on  y  manque  de  mille  chofes  qu’on 
»  ne  trouve  que  dans  les  Villes.  On  n’y  eft  pas  même  auiïi  feul  qu’on 
»  le  voudroit.  Peut-être  y  trouverez-vous  un  ruifteau  dont  le  mur- 
»  mure  vous  fera  rêver  délicieufement ,  ou  un  vallon  folitairé  dont 
»  la  vue  vous  jettera  dans  l’enchantement  ;  mais  aufti  vous  aurez  à 
»  vous  défendre  d’une  quantité  de  petits  voifîns  qui  vous  aftîégeront 
»  fans  celle.  Ici ,  comme  tout  le  monde  ,  excepté  moi ,  eft  occupé  au 
»  commerce,  il  ne  tient  qu’à  moi  de  vivre  inconnu  à  tout  le  monde. 

»  Je  me  promène  tous  les  jours  à  travers  un  peuple  immenfe  ,  preft 
»  que  aufti  tranquillement  que  vous  pouvez  le  faire  dans  vos  allées. 

»  Les  hommes  que  je  rencontre  me  font  la  même  irçpreftion  que  ft  je 
»  voyois  les  arbres  de  vos  forêts  ,  ou  les  troupeaux  de  vos  campagnes. 

»  Le  bruit  même  de  tous  ces  Commerçans  ne  me  diftrait  pas  plus  que  ft 
»  j’entendois  le  bruit  d’un  ruifteau.  Si  je  m’amufe  quelquefois  à  conft- 
»  dérer  leurs  mouvemens,  j’éprouve  le  même  plaifir  que  vous  à  conftdé- 
»  rer  ceux  qui  cultivent  vos  terres  :  car  je  vois  que  le  but  de  tous 
»  ces  travaux  eft  d’embellir  le  lieu  que  je  habite  ,  &  de  prévenir  tous 
»  mes  befoins.  Si  vous  avez  du  plaifir  à  voir  les  fruits  croître  dans 
»  vos  vergers,  8c  vous  promettre  l’abondance,  penfez-vous  que  j’en 
»  aye  moins  avoir  tous  les  vaifieaux  qui  abordent  fur  mes  côtes ,  m’ap- 
»  porter  les  productions  de  l’Europe  8c  des  Indes  ?  Dans  quel  lieu 
»  de  l’univers  trouverez-vous  plus  aifément  qu’ici ,  tout  ce  qui  peut 
»  ou  intéreiïer  la  vanité  ,  ou  flatter  le  goût  ?  Y  a-t-il  un  pays  dans 
»  le  monde  où  l’on  foit  plus  libre  ,  où  le  fommeil  foit  plus  tranquille  , 
»  où  il  y  ait  moins  de  dangers  à  craindre  ,  où  les  Loix  veillent  mieux 
»  fur  le  crime,  ouïes  empoifoïmemens ,  les  trahifons ,  les  calomnies 
»  foient  moins  connues,  où  il  refte  enfin  plus  de  traces  de  l’heureufe 
»  &  tranquille  innocence  de  nos  pères?  Je  ne  fais  pourquoi  vous 
»  êtes  fi  amoureux  de  votre  ciel  d’Italie  ?  La  pefte  fe  mêle  avec  l’air 
»  qu’on  y  refpire  ;  la  chaleur  du  jour  y  eft  infupportable  ;  les  frai- 
,»  cheurs  du  foir  y  font  mal-faines  ;  l’ombre  des  nuits  y  couvre  des 
v  larcins  &  des  meurtres.  Que  fi  vous  craignez  les  hivers  du  Nord  , 
5)  comment  à  Rome  ,  même  avec  des  bofquets,  des  fontaines,  8c  des 
v  grottes,  vous  garantirez-vous  aüfli  bien  delà  chaleur,  que  vou^ 
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fc  pourrez  ici  avec  un  bon  poile  ou  une  cheminée,  vous  garantir  du 
»  froid  ?  Je  vous  attends  avec  une  petite  provifion  d’idees  philofo-. 
5)  phiques  qui  vous  feront  peut  -  être  quelque  plaifir  ;  &  foit  que 
»  vous  veniez  ou  que  vous  ne  veniez  pas  ,  je  n'en  ferai  pas  moins 
»  votre  tendre  &  fidelle  ami».  Cette  lettre  eft  très  -  intérelfante. 
D’abord  elle  nous  fait  voir  le  goût  de  Defcartes  pour  la  Hol¬ 
lande,  &  la  manière  dont  il  y  vivoit.  Elle  nous  montre  enfuite  fou 
imagination  6c  le  tour  agréable  qu’il  favoit  donner  a  fes  idées.  Ou 
a  accufé  la  géométrie  de  deilécher  l’efprit  ;  je  ne  fais  s’il  y  a  rien  dans 
tout  Balzac  où  il  y  ait  autant  d’efprit  &  d’agrément. L’imagination  bril- 
lante  de  Defcartes  fe  décèle  par-tout  dans  fes  ouvrages  ;  &  s’il  n’a- 
voit  voulu  être  ni  Géomètre ,  ni  Philofophe,  il  11’auroit  encore  tenu 
qu’à  lui  d’être  le  plus  bel  efprit  de  fon  temps. 

Page  13.  (16)  On  s’eff  attaché  dans  cette  partie  de  l’éloge  de  DeA 
cartes  à  bien,  faire  connoître  l’ordre  &  l’enchaînement  qu’il  a 
mis  dans  toutes  fes  idées  ,  le  plan  6c  la  méthode  de  fa  philofophie  , 
6c  fur-tout  les  rapports  qu’il  a  établis  entre  toutes  les  fciences.  Il  a 
donc  fallu  parler  de  fes  erreurs,  comme  des  vérités  qu’il  a  enfei- 
g nées  ;  fans  cela  le  fil  eùt  été  interrompu.  Mais  on  a  indiqué  les 
erreurs ,  &  on  a  rendu  jufiiee  aux  vérités.  Pour  ceux  qui  lifent  en 
philofophes  ,  il  n’ell  pas  moins  utile  que  curieux  de  voir  la  manière 
dont  un  fyftème  univerfel  de  connoiiTances  eft  enchaîné  ;  6c  pour  ceux 
qui  ne  veulent  que  fatisfaire  leur  imagination  ,  c’efi:  encore  un  fpec- 
tacle  intérelfant  que  le  tableau  de  l’efprit  d’un  grand  homme. 

Page  13.  (17)  Le  difeours  fur  la  méthode  parut  le  3  Juin  1637.  Il; 
ctoit  à  la  tête  de  fes  effais  de  philofophie.  Defcartes  y  indique  les. 
moyens  qu’il  a  fùivis  pour  tâcher  de  parvenir  à  la  vérité,  6çce  qu’il 
faut  faire  encore  pour  aller  plus  avant.  On  y  trouva  une  profondeur 
de  méditation  inconnue  jufqu’alors.  C’eft  là  qu’efi:  l’hifioire  de  fon 
fameux  doute.  Il  a  depuis  répété  cette  hiftoire  dans  deux  autres  ou¬ 
vrages;  dans  le  premier  Livre  de  fes  principes  &  dans  la  première  de 
lès  méditations  métaphyfiques.  Il  falloir  qu’il  fentît  bien,  vivement 
l’importance  &  la  néceiîité  du  doute ,  pour  y  revenir  jufqu’à  trois, 
fois  ,  lui  qui  étoit  fi  avare  de  paroles.  Mais  il  regardoit  le  douce 
comme  la  bafe  de  la  philofophie  ,  &  le  garant  fur  des  progrès  qu’on 
pourroit  y  faire  dans  tous  les  fiècles.  Il  faut  remarquer  que  Defcartes 
«Commença  par  où  les  anciens  avoient  fini.  Ils  s’étoient  lervi  du 
doute  pour  renverfer  toutes  les  fciences  :  Defcartes  s’en  fervit  pour 
les  reconftruire. 

Page  24.  (1 8)  Il  n’efi  pas  nécefiaire  d’avertir  que  le  doute  philofo- 
phique  de  Defcartes  ne  s’étendit  jamais  aux  vérités  révélées.  On  fait 
qu’il  les  refpcéfa  toute  fa  vie,  comme  il  le  devoir.  Il  les  regardoit 
comme  d’un  ordre  trop  fupérieur  à  la  raifon  pour  vouloir  les  y  alfu- 
jettir.  On  voit  par-tout  dans  fes  Ouvrages  6c  dans  fes  Lettres ,  qu’il  diA 
tinguo.it  le  Philofophe  du  Chrétien  s  6c  que  s’il  parloir  avec  audace 
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fui*  tous  les  objets  de  la  raifon  ,  il  ne  parloit  qu’avec  foumifllon  fibtf 
tous  les  objets  de  la  foi.  Cette  remarque  générale  doit  s’étendre  à 
toutes  les  parties  de  ce  difcours ,  ou  il  s’agit  du  doute  de  Defcartes  , 
de  l’examen  de  fes  opinions ,  &  de  fa  grande  maxime  de  ne  regarder ; 
comme  vrai  que  ce  qui  efl  évident. 

Page  14.  (15O  Les  règles  de  l’analyfe  logique,  qu’on  peut  re¬ 
garder  comme  la  fécondé  partie  de  fa  méthode  ,  font  indiquées  dans 
plufieurs  de  fes  ouvrages ,  &  raffemblées  en  partie  dans  un  manufcrit 
qui  n’a  été  imprimé  qu’après  fa  mort.  L’ouvrage  eft  intitulé ,  Règles 
four  conduire  notre  efprit  dans  la  recherche  de  la  vérité.  En  voici  à- 
peu-près  la  marche.  Voulez-vous  trouver  la  vérité  ?  formez  votre  ef- 
prit  &  rendez-le  capable  de  bien  juger.  Pour  y  parvenir  ,  ne  l’appli¬ 
quez  d’abord  qu’à  ce  qu’il  peut  bien  connoître  par  lui-même.  Pour 
bien  connoître,  ne  cherchez  |?as  ce  qu’on  a  écrit  ou  penfé  avant  vous  ; 
mais  fâchez  vous  en  tenir  a  ce  que  vous  reconnoiffez  vous-même 
pour  évident.  Vous  ne  trouverez  point  la  vérité  fans  méthode.  La 
méthode  confifte  dans  l’ordre.  L’ordre  confifte  à  réduire  les  propofi- 
tions  complexes  à  des  proportions  fimples  ,  &  à  vous  élever  par  de-’ 
grés  des  unes  aux  autres.  Pour  vous  perfectionner  dans  une  fcience  , 
parcourez-en  toutes  les  queftions  &  toutes  les  branches ,  enchaînant 
toujours  vos  penfées  les  unes  aux  autres.  Quand  votre  efprit  ne  con¬ 
çoit  pas,  fâchez  vous  arrêter.  Examinez  long-temps  les  chofes  les 
plus  faciles  ;  vous  vous  accoutumerez  ainlî  à  regarder  fixement  la  vé¬ 
rité  ,  8c  à  la  recocmoître.  Voulez-vous  aiguifer  votre  efprit,  &  le 
préparer  à  découvrir  un  jour  par  lui-même  ?  exercez-le  d’abord  fur  ce 
qui  a  été  inventé  par  d’autres.  Suivez  fur-tout  les  découvertes  où  il  y 
a  de  l’ordre  &  un  enchaînement  d’idées.  Quand  il  aura  examiné  beau¬ 
coup  de  propositions  fimples,  qu’il  s’efiaye  peu  à  peu  à  embrafler  dif* 
tinétement  plufieurs  objets  à  la  fois  ;  bientôt  il  acquerra  de  la  force 
&  de  l’étendue.  Enfin  mettez  à  profit  tous  les  fecours  de  l’entende¬ 
ment  ,  de  l’imagination  ,  de  la  mémoire  &  des  fens  ,  pour  comparer- 
ce  qui  eftdéjà  connu  avec  ce  qui  ne  l’effc  pas  ,  &  découvrir  l’un  par 
l’autre.  Defcartes  divife  tous  les  objets  de  nos  connoiflances  en 
propositions  fimples  &  en  queftions.  Les  queftions  font  de  deux  for¬ 
tes  :  ou  on  les  entend  parfaitement ,  quoiqu’on  ignore  la  manière  de 
les  réfoudre  ;  ou  la  connoilTance  qu’on  en  a  eft  imparfaite.  Le  pian 
de  Defcartes  étoit  de  donner  trente-fix  règles,  c’eft-à-dire ,  douze 
pour  chacune  de  ces  divifions.  Il  n’a  exécuté  que  la  moitié  de  l’ou¬ 
vrage.  Mais  il  eft  aifé  de  voir  par  cet  efiai  comment  il  portoit  l’el- 
prit  de  fyftètne&  d’analyfe  dans  toutes  fes  recherches  ,  &  avec  quelle 
adreffe  il  déçompofoit ,  pour  ainfi  dire,  tout  le  méchanifme  du  rai- 
fonnement. 

Page  z 6.  (zo)  Les  méditations  métaphyfiques  de  Defcartes  pa¬ 
rurent  en  1641.  C’étoit  de  tous  fes  ouvrages  celui  qu’il  eftimoit  le 
jplus,  Il  Je  louçit  avec  un  enthoufiafme  de  bonne  foi  ;  car  iicroyoit  avoir 
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trouvé  le  moyen  dë  démontrer  les  vérités  métaphyfiques ,  dhine  ma' 
nière  plus  évidente  que  les  démonitrations  de  géométrie.  Ce  qui  ca~ 
ra&érife  fur-tout  cet  ouvrage  ,  c’eft  qu’il  contient  fa  fameufe  démoni¬ 
tration  de  Dieu  par  l’idée  ,  démonftration  iî  répétée  depuis ,  adoptée 
par  les  uns  &  rejettée  par  les  autres;  &  qu’il  eft  le  premier  où  la  dif- 
tindion  de  l’efprit  &  de  la  matière  foit  parfaitement  développée  :  car 
avant  Defcartes  on  n’avoit  point  encore  bien  approfondi  les  preu¬ 
ves  philofophiques  de  la  fpiritualité  de  famé.  Une  chofe  remar¬ 
quable  ,  c’eft  que  Defcartes  ne  donna  cet  ouvrage  au  Public  que 
par  principe  de  confcience.  Ennuyé  des  tracaiferies  qu’on  lui  fufcitoit 
depuis  trois  ans  pour  fes  elîais  de  philofophie,  il  avoir  réfolu  de  ne 
plus  rien  imprimer.  J’aurois ,  dit-il ,  une  vingtaine  d’approbateurs 
&  des  milliers  d’ennemis  :  ne  vaut-il  pas  mieux  me  taire  6c  m’inftruire 
en  filence  ?  Il  crut  cependant  qu’il  ne  devoir  pas  fupprimer  un  ouvrage 
qui  pouvoit  fournir  ou  de  nouvelles  preuves  de  l’exiftence  de  Dieu  , 
ou  de  nouvelles  lumières  fur  la  nature  de  Pâme. Mais  avant  de  le  rifquer, 
il  le  communiqua  à  tous  les  hommes  les  plus  favans  de  l’Europe  , 
recueillit  leurs  objedions ,  &  y  répondit.  Le  célèbre  Arnaud  fut  dut 
nombre  de  ceux  qu’il  confulta.  Arnaud  n’avoit  alors  que  vingt-huit 
ans.  Defcartes  fut  étonné  de  la  profondeur  &  de  l’étendue  de  gé¬ 
nie  qu’il  trouva  dans  ce  jeune  homme.  Il  s’en  falloit  de  beaucoup 
qu’il  eut  porté  le  même  jugement  des  objections  de  Hobbes  de  de 
celles  de  Galfendi.  Il  fit  imprimer  toutes,  ces  objections  avec  les 
téponfes  à  la  fuite  des  méditations;  de  pour  leur  donner  encore  plus 
•de  poids  ,  le  Philofophe  dédia  fon  ouvrage  à  la  Sorbonne.  Je  veux 
m  appuyer  de  l’autorité ,  difoit-il ,  puifque  la  vérité  efl  Ji  peu  de  chofe 
quand  elle  efl  feule.  Il  n’avoit  point  encore  pris  allez  de  précautions. 
Ce  Livre,  approuvé  par  des  DoCleurs,  difeuté  par  des  Savans ,  dédié 
à  la  Sorbonne  ,  de  où  le  génie  s’épuife  à  prouver  l’exiftence  de 
Dieu  de  la  fpiritualité  de  Pâme ,  fut  mis  vingt-deux  ans  après  à  l’in¬ 
dex  à  Rome. 

Page  z8.  (zi)  On  a  été  étonné  que  dans  fes  méditations  méta- 
phyfiques  Defcartes  n’ait  point  parié  de  l’immortalité  de  Pâme. 
Ses  ennemis  avoient  beau  jeu;  de  ils  n’ont  pas  manqué  de  profiter  de 
ce  filence  pour  l’accufer  de  n’y  pas  croire.  Mais  il  nous  apprend  lui- 
même  par  une  de  fes  lettres  ,  qu’ayant  établi  clairement  dans  cet  ou¬ 
vrage  la  diftinCfion  de  Pâme  de  de  la  matière,  il  fuivoit  nécelfaire- 
ment  de  cette  diitinétion ,  que  l’ame  par  fa  nature  ne  pouvoit  périr  avec 
le  corps.  Ce  n’étoit  donc  pas  feulement  comme  Chrétien  ,  mais 
même  comme  Philofophe,  qu’il  croyoit  que  l’ame  eft  immortelle.  Eh 
comment  fe  refufer  à  un  dogme  fi  confolant  &  fi  doux  !  Peut-on 
croire  à  un  premier  Etre  ,  julle  de  bienfaifant ,  fans  croire  qu’il  ré- 
compenfera  l’homme  vertueux  qui  tâche  de  lui  relfembler  ?  Cette 
efpérance  n’eft-elle  pas  le  foutien  de  l’homme  dans  le  malheur  ,  fon 
appui  dans  fa  foibleffe ,  fon  encouragement  dans  fes  vertus  ?  Ah  ! 


.  '(  I07  ) 

fans  doute  il  faut  qu’il  y  ait  un  monde  tout  differeiît,  ou  les  inégali¬ 
tés  cruelles  de  celui-ci  foient  réparées  ,  où  l'homme  jufte  foie  remis  à 
fa  place  ,  où  les  oppreilions  ceffent ,  où  les  perfécuteurs  n’ayent  plus 
de  pouvoir ,  où  l’homme  foit  enfin  l'égal  de  l'homme  ,  fans  ne  pou¬ 
voir  plus  être  ni  tourmenté  ni  avili.  Il  faut  que  celui  qui  a  foufFerr 
ou  qui  eft  mort  pour  la  vertu  ,  puiffe  dire  à  Dieu  :  Etre  jufte  &  bon  , 
je  ne  me  repens  pas  d’avoir  été  vertueux.  Comment  donc  peut-il  y 
avoir  des  hommes  qui  renoncent  volontairement  à  une  fi  douce  cf- 
pérance  ?  Pour  moi ,  fi  j’avois  le  malheur  de  douter  de  ce  dogme  ,  je 
chercherois  bien  plutôt  à  me  faire  illufion.  Je  me  garderois  bien  d’ô- 
ter  cette  confolation  aux  foibles  ,  ce  frein  aux  hommes  puiffans, 
cette  reflource  d’un  avenir  à  tous  les  malheureux.  Je  me  garderois 
bien  de  m’avilir  à  mes  propres  yeux  ;  car  plus  l’homme  aura  une 
grande  idée  de  fon  être,  plus  il  fera  difpoféà  ne  rien  faire  d’indigne 
de  lui-même. 

Page  35.(21)  La  géométrie  de  Defcartes  parut  en  1637  avec 
le  traité  de  la  méthode  ,  fon  traité  des  météores  &  fa  dioptrique.  Ces 
quatre  traités  réunis  enfemble  formoient  fes  eilais  de  philofophie.  Sa 
géométrie  étoit  fi  fort  au-deflus  de  fon  fîêcle ,  qu’il  n’y  avoit  réellement 
que  três-peu  d’hommes  en  état  de  l’entendre.  C’eft  ce  qui  arriva  depuis  à 
Newton  ;  c’eft  ce  qui  arrive  à  prefque  tous  les  grands  hommes.  Il 
faut  que  leur  fiècle  coure  après  eux  pour  les  atteindre.  Outre  que  fa 
géométrie  étoit  très-profonde  &  entièrement  nouvelle  ,  parce  qu’il 
avoit  commencé  où  les  autres  avoient  fini  ,  il  avoue  lui-même  dans 
une  de  fes  lettres  qu’il  n’avoit  pas  été  fâché  d’être  un  peu  obfcur  , 
afin  de  mortifier  un  peu  ces  hommes  qui  favent  tout.  Si  on  l’eût 
entendu  trop  aifément ,  on  n’auroit  pas  manqué  de  dire  qu’il  n’avoit 
rien  écrit  de  nouveau  ,  au  lieu  que  la  vanité  humiliée  etoit  forcée 
de  lui  rendre  hommage.  Dans  une  autre  lettre,  on  voit  qu’il  calcule 
avec  pîaifir  les  Géomètres  en  Europe  qui  font  en  état  de  l’entendre. 
Il  en  trouve  trois  ou  quatre  en  France  ,  deux'  en  Hollande  ,  & 
deux  dans  les  Pays-bas  Efpagnols.  Il  eft  difficile  qu’un  pareil  dé* 
nombrement  fe  fafte  fans  quelques  petits  mouvemens  de  vanité. 
Mais  l’orgueil  qui  aime  à  faire  de  grandes  chofes  ,  eft  quelquefois 
à  côté  delà  vanité  qui  aime  à  en  parler.  D’ailleurs  il  feroit  peut-être 
auffi  dangereux  qu’inutile  de  vouloir  ôter  à  l’homme  de  génie  l’idée 
de  fa  fupériorité.  C’eft  peut-être  un  contre-poids  nécelfaire  contre  la 
cabale  &  l’envie  ,  toujours  trop  occupées  à  le  rabailfer.  Une  particu¬ 
larité  remarquable,  c’efi:  que  cette  géométrie  fi  étonnante  fut  faite  à 
la  hâte.  Defcartes  la  compofa  dans  le  temps  qu’on  imprimoit  fes 
Météores  ;  &  il  en  inventa  même  une  partie  pendant  ce -temps- là. 

Page  3 6.  (23)  Prefque  toute  la  phyfique  de  Defcartes  eft  ren* 
fermée  dans  fon  Livre  des  Principes.  Cet  ouvrage ,  qui  parut  en 
1644,  eft  divifé  en  quatre  parties.  La  première  eft  toute  métaphv- 
fique3  &  contient  les  principes  des  connoiftances  humaines.  La 
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Seconde  eft  fa  phyfique  générale,  &  traite  des  premières  loîx  de  là 
nature  ,  des  éiémens  de  la  matière  ,  des  propriétés  de  l’efpace  &  du 
mouvement.  La  troifîème  eft  l’explication  particulière  du  fÿftême  du 
Monde  &  de  l’arrangement  des  corps  céleftes.  La  quatrième  contient 
tout  ce  qui  concerne  la  Terre.  On  a  tâché  depréiènter,  avec  autant 
de  clarté  qu’il  eft  pollible  dans  un  difcours,  le  tableau  général  de  fes- 
idées  fur  tous  ces  grands  objets.  Quoiqu’aujourd’hui  il  foit  refié  peu 
de  chofe  de  fa  phyfique ,  il  y  a  peu  de  fes  erreurs  qui  n’ayent  influé 
Lur  les  vérités  nouvelles  ;  &  dans  les  idées  même  qui  font  les  plus 
abandonnées ,  on  retrouve  encore  un  génie  inventeur  ,  qui  fert  au 
moins  à  faire  connoître  l’homme ,  s’il  ne  fert  point  à  inftruire  le 
Philofophe.  Ce  qui  caraélérife  le  plus  Defcartes  dans  fa  phyfique ,  c’eft 
d’avoir  le  premier  envifagé  l’Univers  comme  une  grande  machine  , 
&  d’avoir  voulu  tout  expliquer  par  les  loix  du  méehantfme.  Cette 
idée  ne  peut  être  que  celle  d’un  grand  homme  ,  &  a  donné  la  clef  de 
mille  découvertes. 

Page  48.  (14)  Traité  des  Météores,  imprimé  en  t6 37  ,  comme  ou 
l’a.  déjà  dit.  Ce  fut  un  des  ouvrages  de  Defcartes  qui  éprouva  le 
moins  de  contradiction.  Au  refie  ,  ce  ne  feroit  pas  une  manière  tou- 
fours  fûre  de  louer  un  ouvrage  philofophique.  Mais  quelquefois  auflt 
les  hommes  font  grâce  à  la  vérité.  C’cft  le  premier  morceau  de 
phyfique  que  Defcartes  donna.  On  fut  étonné  de  la  manière  nou¬ 
velle  dont  il  expliquoit  les  phénomènes,  &  l’on  commença  â  croire, 
qu’il  pouvoit  y  avoir  autre  chofe  que  des  mots  dans  la  phyfique.  De¬ 
puis  on  a  été  beaucoup  plus  loin  ;  mais  on  ne  doit  pas  moins  hono¬ 
rer  celui  qui  a  fait  les  premiers  pas  dans  la  carrière. 

Page  50.  (24)  Les  Anciens  avoient  eu  l’idée  d’expliquer  par  la 
ïéfraétion  le  méchanifme  des  couleurs  dans  l’arc-en-ciel.  On  trouve 
dans  les  queftions  naturelles  de  Sénèque  un  morceau  intéreffant  fin? 
ce  fujet  ;  c’eft  un  des  monumens  les  plus  curieux  de  la  phyfique  an¬ 
cienne.  En  15.90  Antonio  de  Dominis  ,  Evêque  de  Spalatro  err 
Dalmatie  ,  &  chaffé  de  fon  Evêché  par  l’Inquifition /écrivit  fon  petit 
traité  fur  l’arc-en-ciel.  Il  développa  cette  idée  des  Anciens,  la  confirma., 
par  des  expériences,  &  mit  beaucoup  de  ju fleffe  &  de  fagacité  dans 
l’explication  de  la  plupart  des  phénomènes.  Defcartes  le  fuivit ,  le  rec¬ 
tifia,  &  le  furpaffa  en  plufieurs  chofes.  Enfin  Newton  a  perfectionné 
l’explication  de  Defcartes  ,  &  y  a  ajouté  tout  ce  qui  y  manquoit. 
C’eft  ainfi  que  chaque  fiècle  lève  une  partie  du  voile  qui  couvre  la 
vérité.  L’intelligence  de  ce  phénomène  eft  aujourd’hui  complette.  II 
eft  bien  étonnant,  dit  un  de  nos  plus  célèbres  Philofophes  ,  que  la 
nature  de  l’arc-en-ciel  foit  parfaitement  connue  ,  &  qu’on  ne  fâche 
pas  pourquoi  une  pierre  tombe. 

Page  55.  (25)  Traité  de  la  dioptrique,  imprimé  aufîi  en  1A37  à 

ia  fuite  du  difcours  fur  la  méthode.  C’eft  le  plus  bel  ouvrage  de 
defcartes  après  fa  géométrie.  Il  n’en  a  fait  aucun  ou  il  y  ait  auiS 
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peu  d’erreurs  Sc  autant  de  vérités.  Sur  plufieurs  des  objets  qtr  il  f 
traite  ,  on  n’a  point  encore  été  plus  loin  que  lui.  On  peut  aonnet 
deux  raifons  de  la  fupériorité  de  cet  ouvrage  ;  l’une  eft ,  que  par-tout 
il  y  eft  obfervateur ,  &  qu’il  ne  s’y  livre  prefque  jamais  à  cet  efprit  de 
fyftème  qui  l’a  lî  fouvent  égaré  ;  l’autre  ,  qu’il  n’abandonne  prefque 
point  le  H1  de  la  géométrie  ,  qu’il  applique  continuellement  à  laphy* 
fîque.  s 

Page  5$.  (26)  Traité  de  mufique  compofé  par  Defcartes  en  1618,' 
dans  le  temps  qu’il  fervoit  en  Hollande.  Il  n’avoit  alors  que  vingt-* 
deux  ans.  Cet  ouvrage  de  fa  jeuneffe  ne  fut  imprimé  qu’apres  fa  mort. 
Il  fut  commenté  &  traduit  en  plufîeurs  langues  ;  mais  il  ne  fit  point 
de  révolution.  La  théorie  de  cet  art  ne  devoit  être  approfondie  que 
long-temps  après  par  un  homme  célèbre  >  dont  le  mérite  eft  fort 
augmenté  depuis  qu’il  eft  mort  >  &  qu’on  a  juftement  appellé  le  De£ 
cartes  de  la  Mufîaue. 

Page  58.  (27)  Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  le  traité  de  méchani- 
que  qu’on  a  de  Defcartes  foit  complet.  Defcartes  le  compofa  a 
la  hâte  en  1636  ,  pour  faire  plaifir  à  un  de  fes  amis,  père  du  fameux 
Hughens.  C’étoit  un  préfent  que  le  génie  oftroit  à  l’amitié.  Il  efpéroir 
dans  la  fuite  refondre  cet  ouvrage,  &  lui  donner  une  jufte  étendue  ; 
mais  il  n’en  eut  point  le  temps.  O11  le  fit  imprimer  après  fa  mort., 
par  cette  curiofité  naturelle  qu’on  a  de  raffembler  tout  ce  qui  eft  forti 
des  mains  d’un  grand  homme»  Ce  petit  traité  parut  pour  la  première 
fois  en  1668. 

P.  6z.  (z8)  Tout?Ie  monde  connoît  Defcartes  comme  Métaphyficien^ 
comme  Phyficien  &  comme  Géomètre  :  mais  peu  de  gens  favent  qu’il 
fut  encore  un  très-grand  Anatomifte.  Comme  le  but  général  de  fes  tra- 
vaux  étoit  l’utilité  des  hommes  ,  au  lieu  de  cette  philofophie  vaine 
&  fpéculative  qui  jufqu’alors  avoit  régné  dans  les  écoles,  il  vouloir 
une  philofophie  pratique,  od  chaque  connoifïance  fe  réalisât  parut* 
effet  ,  &  qui  fe  rapportât  toute  entière  au  bonheur  du  genre  hu¬ 
main.  Les  deux  branches  de  cette  philofophie  dévoient  être  la.  méde¬ 
cine  &  la  méchanique.  Par  l’une  ,  il  vouloir  affermi*  la  fanté  de 
l’homme ,  diminuer  fes  maux  ,  étendre  fon  exiftence  ,  &  peut-être 
-affoiblir  l’impreifion  de  la  vieilleffe  :  par  l’autre  ,  faciliter  fes  travaux , 
multiplier  fes  forces ,  Sc  le  mettre  en  état  d’embellir  fon  féjour. 
Defcartes  étoit  fur -tout  épouvanté  du  paffage  rapide  &  prefque 
inftantanée  de  l’homme  fur  l’Univers.  O  nature  ,  tu  as  fait  dés 
hêtres  muets  &  inanimés,  qui  fubfîftent  pendant  plufîeurs  fïècles  de 
fuite ,  ou  qui  lubfifteront  même  pendant  tout  le  cours  d’une  révolu¬ 
tion  du  monde  ;  &  l’être  intelligent  qui  feul  te  comprend  &  te  con- 
noît ,  meurt  prefqu’à  l’inftant  de  fa  naiffance.  Il  paroit  &  s’éclipfe  ; 
'être  mortel,  témoin  de  la  vieilleffe  immortelle  des  affres  qui  l’é¬ 
clairent  aujourd’hui ,  &  qui  demain  luiront  fur  fa  tombe.  Defcartes 
jatut  qu’il  4e  ferpit  peut-être  pas  impoiübie  de  prolonger  l’exiftencc 
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'■  'de  Phomme.  Si  c’eft  un  fonge  ,  c’eft  du  moins  un  beau  foüge  ?  &  il  éf£ 
doux  de  s’en  occuper.  Il  y  a  même  un  coin  de  grandeur  dans  cette 
jdée  ;  &  les  moyens  que  Defcartes  propofa  pour  l’exécution  de  ce 
projet,  n’étoient  pas  moins  grands  :  c’étoit  de  faifir  Sc  d’embraffer  tous 
les  rapports  qu’il  y  a  entre  tous  les  élémens,  Peau  ,  l’air  ,  le  feu  & 
l’homme  ;  entre  toutes  les  productions  de  la  terre  &  l’homme  ;  entre 
toutes  les  influences  du  foleit  &  des  affres ,  &  l’homme  ;  entre  l’hom- 
<me  enfin  ,  &  tous  les  points  de  l’Univers  les  plus  rapprochés  de  lui: 

•  idée  vaffe  &  dublinie,  Sc  qui ,  comme  toutes  les  autres  idées  de  ce 
grand  génie,  accufe  la  foibleffede  l’efprit  humain  ,  &  ne  paroît  tou¬ 
cher  à  des  erreurs  ,  que  parce  que  pour  la  réalifer  ,  ou  peut-être  même 
pour  la  bien  concevoir ,  il  faudroit  une  intelligence  lupérieure  à  la 
nôtre.  On  voit  par-là  dans  quelle  vue  il  étudioit  la  phyfique.  On  peut 
-aulTi  juger  de  quelle  manière  il  penfoit  fur  la  médecine  adfuelle.  En 
rendant  juffice  aux  travaux  d’une  infinité  d’hommes  célèbres  qui  fe 
font  appliqués  à  cet  art  utile  &  dangereux  i  il  penfoit  que  ce  qu’on 
favoit  jufqu’à  préfent  n’étoit  prefque  rien  en  comparaifon  de  ce  qui 
reffoit  à  favoir.  Il  vouloir  donc  que  la  médecine  ,  c’eft-à-dire ,  la 
phyfique  appliquée  au  corps  humain ,  fut  la  grande  étude  de  tous 
les  Philofophes.  Qu’ils  fe  liguent  tous  enfemble,  difoit-il  dans  un 
de  fes  ouvrages.  Que  les  uns  commencent  où  les  autres  auront  fini* 
En  joignant  airifi  les  vies  de  plufieurs  hommes  Sc  les  travaux  de  plu¬ 
sieurs  fiècles,  on  formera  un  vaffe  dépôt  de  connoiffances  ,  &  l’on 
affujettira  enfin  la  nature  à  l’homme.  Mais  le  premier  pas  étoit  de 
ybien  connoître  la  ffruéfure  du  corps  humain.  Il  commença  donc  l’exé¬ 
cution  de  fon  plan  par  l’étude  de  l’anatomie.  Il  y  employa  tout  l’hiver 
de  1 629  :  il  commua  cette  étude  pendant  plus  de  douze  ans  ,  obfer- 
vant  tout  Sc  expliquant  tout  par  les  caules  naturelles.  Il  ne  lifoit 
prefque  point ,  comme  on  l’a  déjà  dit  plus  d’une  fois.  C’étoit  dans 
les  corps  qu’il  étudioit  les  corps.  Il  joignit  à  cette  étude  celle  de  la 
ch  ymie  ,  laiffant  toujours  les  Livres  Sc  regardant  la  nature.  C’eft  d’a¬ 
pres  ces  travaux  qu’il  compofa  fon  Traité  de  V homme.  Dès  qu’il  pa¬ 
rut ,  on  le  mit  au  nombre  de  fes  plus  beaux  ouvrages,  Il  n’y  en  a 
peut-être  même  aucun  dont  la  marche  foit  auflî  hardie  &  auffi  neuve. 
La  manière  dont  il  y  explique  tout  le  méchanifme  &  tout  le  jeu  des 
refforts,  dut  étonner  le  fiècle  des  qualités  occultes  8c  des  formes 
fub(lannelles.  Avant  lui  on  n’avoit  point  ofé  afligner  les  actions  qui 
dépendent  de  l’ame  ,  Sc  celles  qui  ne  font  que  le  réiultat  des  mouve- 
mens  de  la  machine.  Il  fcmble  qu’il  ait  voulu  pofer  les  bornes  entre 
les  deux  empires.  Cet  ouvrage  n’étoit  point  achevé  quand  Defcartes 
mourut.  Il  ne  fut  imprimé  que  dix  ans  après  fa  mort. 

Page  62.  (29)  Defcartes  compofa  fon  traité  des  payions- en  1646 , 
pour  l’ufa^e  particulier  de  la  Princeffe  Elifabeth.  Il  l’avoit  envoyé 
manuferit  à  la  Reine  de  Suède  fur  la  fin  de  1647.  Il  le  fit  imprimer 
-s  la  folfitf Ration  de  fes  amis  en  16451.  Son  deffein,  dit-il  7  dansda. 
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eompofition  de  cet  ouvrage  ,  étoit  d’effayer  fi  fa  phyfique  pourroit  lui 
fervir  à  établir  des  fondemens  certains  dans  lamorale.  Auflfi  n’y  traite- 
t-il  guères  les  pallions  qu’en  phyficien.  C’étoit  encore  un  ouvrage 
nouveau  &  tout-à-fait  original.  On  y  voit  prefqu’à  chaque  pas  Famé 
&  le  corps  agir  &  réagir  l’un  fur  l’autre  ;  &  on  croit ,  pour  ainfi  dire  „ 
toucher  les  liens  qui  les  unifient. 

Page  65 .  ($ï)  Après  avoir  parcouru  le  tableau  général  des  décou¬ 
vertes  &  des  penfées  de  Defcartes  fur  toutes  les  fciences ,  il  ne  feroit 
peut-être  pas  inutile  d’indiquer  en  peu  de  mots  quelle  a  été  la  fourcc 
de  fes  erreurs,  &  comment  un  homme  d’un  génie  fi  extraordinaire  a 
pu  s’égarer.  On  a  vu  qu’il  avoit  commencé  par  douter  de  tout» 
Il  étoit  vivement  frappé  de  cet  amas?  d’erreurs  ,  qui  compofoit  * 
pour  ainfi  dire  ,  la  raifon  des  -hommes.  La  plupart  de  ces  préjugés 
lui  paroifioient  nés  du  rapport  des  fens  ;  &  ce  n’étoit  que  par  des  mé¬ 
ditations  profondes  &  des  fpéculations  intelleéïuelles  qu’il  étoit  par¬ 
venu  lui-même  à  s’en  délivrer.  Il  commença  donc  par  croire  que  les 
fens  étoient  des  guides  trompeurs  poux  la  raifon  humaine ,  &  que  leur 
rapport  ne  pouvoit  afiurer  d’aucune  vérité.  Ce  fut  là ,  fi  l’on  ofe  le 
dire ,  la  première  erreur  de  ce  grand  homme ,  &  celle  qui  le  mena 
à  toutes  les  autres.  Un  peu  plus  de  réflexion  lui  auroit  aifément  fait 
voir  que  ce  ne  font  pas  nos  fens  qui  nous  trompent ,  mais  le  juge¬ 
ment  que  nous  portons  de  nos  lénfations  ,  jugement  tout-à-fait  étran¬ 
ger  aux  fenfations  même.  Defcartes  perfuadé  que  les  fens  ne  pouvoienc 
être  un  moyen  afiuré  de  connoître  ,  remonta  plus  haut.  Il  crut  qu’il 
y  avoit  dans  l’ame  des  principes  fixes ,  auxquels  toutes  les  vérités 
étoient  attachées  ,  &  d’après  lefquels  elle  devoit  juger  &  rectifier  tous 
les  rapports  de  fes  fens.  L’.une  n’avoit  pu  fe  donner  ces  principes  à 
elle-même.  Ils  étoient  donc  l’ouvrage  de  Dieu.  Parvenu  ainfi  aux 
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idées  innées,  Defcartes  dut  fe  tromper  fur  la  nature  des  idées  fim- 
pies  ;  &  cette  erreur  étoit  encore  de  la  plus  grande  conféquence  : 
car  puifqu’il  faut  que  l’efprit  humain  dans  fes  opérations  aille  tou¬ 
jours  du  plus  fimple  au  plus  compofé,  il  efc  très-important  de  favoii 
quelles  font  ces  idées  fimples  par  où  il  faut  commencer.  La  vraie  mé- 
taphyfique  nous  apprend  que  les  idées  fimples  font  les  premières 
qui  réfultent  des  fens  &  de  la  réflexion.  Defcartes  au  contraire  de¬ 
voit  croire  d’après  fon  fyfiême  que  c’étoîent  des  notions  abftraites  ? 
c’eft-à-dire  ,  des  principes.  Dès-lors  il  dut  rejetter  l’étude  des  faits 
pour  les  principes.  Il  dut  commencer  par  les  caufes  ,  au  lieu  de  com¬ 
mencer  par  les  effets.  Auffi  telle  a  été  fa  marche.  Il  commença  la 
thaîne  de  fa  philofophie  par  la  première  caufe  ,  qui  efl:  Dieu.  De  ce 
fommet  élevé  il  crut  embraffer  toutes  les  caufes  générales  ;  &  liant 
toujours  fes  idées  les  unes  aux  autres ,  il  s’imagina  pouvoir  de  quelques 
.principes  déduire  toutes  les  vérités  poflibles.  Celui  qui  avoit  d’abord 
.douté  de  tout,  voulut  alors  tout  expliquer.  Le  plaifir  oifif  de  la  médita* 
tion  entraîna  ce  grand  homme  j  &  laiftaat  .à  d’autres  le  travail  obfcui 
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èc  leUt  des  obfervations  fubalternes ,  il  ftô  s’occupa  plus  qu'a  rùii 
rUnivers  en  grand  :  mais  malheureufement  la  vérité  n’eft  pour 
rhonnne  que  le  réfultat  d’une  infinité  de  détails.-  Dès  ce  moment  il 
eft  aifé  de  voir  comment  de  conféquence  en  conféquence  ,  Defcartes 
dût  parvenir  à  des  erreurs  bien  enchaînées.  D’abord  les  grands  prin¬ 
cipes  de  la  nature  font  &  feront  peut-être  éternellement  cachés  à 
l’homme.  Comment  les  deviner  ?  Comment  lier  enfuite  toutes  les 
parties  du  fyftème  de  l’Univers  i  fans  qu’il  y  ait  jamais  de  vuidé? 
Quand  Defcartes  trouvoit  la  chaîne  interrompue  ,  n’étoit-il  pas 
obligé  d’y  fuppléer  par  la  conjecture  ?  Dès-lors  1’efprit  de  fyitême 
prenoit  la  place  de  la  vérité.  Enfin  fuivant  cette  marche  ,  il  fallait 
commencer  par  définir  pour  connoître.  Mais  la  notion  générale  n’é¬ 
tant  que  la  collection  des  idées  particulières ,  comment  raffembler  ces 
idées  que  par  l’étude  des  faits  ?  On  voit  donc  qu’il  étoit  nécefïaire  que 
Defcartes  fe  trompât.  C’eft  l’abus  des  notions  abftraites  ,  c’eft  une 
fauile  application  de  la  métaphyfique  à  l’étude  de  la  nature  >  qui  l'a 
égaré,  comme  elle  avoit  égaré  avant  lui  Pythagore,  Ariftote  &  Pla¬ 
ton.  Je  ne  finirai  point  cet  article  fans  remarquer  que  Defcartes  eft 
parti  du  même  point  que  Bacon  ,  du  doute  général  ou  du  fenyerfement 
de  toutes  les  idées  anciennes.  Mais  tous  deux  ont  pris  des  routes  op~ 
pofées  ;  l’un,  celle  des  connôifîances  acquifes  par  les  fens  ;  l’autre, 
celle  des  fpéculations  intellectuelles.  Newton  eft  venu,  qui  averti 
par  la  logique  de  Defcartes  ,  a  repris  la  route  de  Bacon  ;  &  c’eft  au¬ 
jourd’hui  celle  que  l’on  fuit  dans  toute  l’Europe. 

P.  72.  (32)  On  va  donner  une  notice  très-courte  de  tous  les  Philofo- 
phes  célèbres  cités  dans  cet  endroit ,  avec  l’époque  de  leur  naiffance  8c 
de  leur  mort.  Les  dates  font  utiles  en  ce  qu’elles  fervent  fixer  les  idées. 

Newton  eft  trop  connu  pour  qu’on  en  parle.  Le-  nommer  i 
c’eft  en  faire  l’éloge.  Il  naquit  en  1642  ,  huit  ans  avant  la  mort 
de  Defcartes.  Il  publia  fes  principes  mathématiques  ,  ou  fon  fyftè¬ 
me  de  l’attraCtion  en  1687  i  fon  optique,  ou  les  découvertes  fur 
les  couleurs,  en  1704.  Il  mourut  en  1727,  âgé  de  85  ans.  Il  avoir 
toujours  été  traité  avec  la  plus  grande  diftinCtion  par  la  Reine 
Anne  qui  le  fit  Chevalier,  &  par  le  Roi  Georges.  Il  fut  enterré  à 
Weftminfter  dans  un  lieu  ,  dit  M.  de  Fontenêlle  ,  qui  avoit  été  fou- 
vent  refufé  à  la  plus  haute  NoblefTe.  Il  avoit  joui  pendant  près  de 
trente  ans  d’une  Charge  très-confidérable ,  &  laiffa  en  mourant  fept 
cent  mille  liv.  de  bien. 

Halley ,  célèbre  Aftronome ,  né  à  Londres  en  1 65  6  ,  fîx  ans  après 
la  mort  de  Defcartes ,  intime  ami  de  Newton  ,  &  digne  de  l’être.  Il 
perfectionna  l’algèbre  après  Defcartes ,  dreffa  des  tables  aftronomi- 
ques  ,  donna  une  théorie  des  comètes,  entreprit  un  très-grand  nombre 
de  voyages  fur  mer  pour  faire  de  nouvelles  découvertes ,  traça  dans 
toute  l’étendue  du  globe  une  li^ne  où  commence  la  déclinaifon  d® 
^’aiguiiky  Il  mourut  en  1741 ,  a  86  ans. 

Leibnitz 
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téibnitï  J  né  à  Léipfick  en  164 6 ,  homme  d3u'ne  érudition  mt*? 
Snenfe ,  qui  eut  tous  les  goûts  &  toutes  les  efpèces  de  génie.  Il  publia 
en  1684  Tes  règles  pour  le  calcul  de  l’infini.  L'Angleterre  lui  difputa 
l'honneur  de  cette  invention ,  qu’elie  attribuoit  à  Newton.  Ce  procès 
fixa  long-temps  les  yeux  de  l’Europe.  On  croit,  pour  l’honneur  de 
l’efprit  humain,  que  ces  deux  grands  hommes  étoient  chacun  inven¬ 
teurs  de  leur  côté.  Le  génie  de  Léibnitz  eft  allez  connu  j  voici  un 
trait  de  Ton  elprit.  Il  alloit  un  jour  par  mer  de  Vernie  à  une  ville 
voifine  ;  c’étoit  dans  une  petite  barque  où  il  fie  trouvoit  feul  &  fans 
fuite.  Il  s’éleva  une  furieufe  tempête.  Le  Piloté  Italien  le  prenant 
pour  un  hérétique ,  crut  qu’il  étoit  caufe  de  ce  malheur.  En  confié- 
quence  il  propofia  à  fies  camarades  de  le  jetter  dans  la  mer.  Léibnità 
qui  heureufiement  les  entendit ,  tira  auffi-tôt  de  fia  poche  un  chapelet 
£c  le  tourna  entre  fies  mains  d’un  air  dévot.  C’eft  ce  qui  le  fiauva. 
On  a  vu  comment  Deficartes  fie  tira  d’affaire  dans  une  circonftance 
à  peu  près  fiemblable.  L’un  dut  la  vie  à  fion  chapelet ,  8c  l’autre  à  fion 
courage.  Léibnitz  eft  mort  en  1716. 

Huyghens  ,  dont  il  eft  fiouvent  parlé  dans  cet  ouvrage ,  grand  Ajfi 
îronome  &  grand  Géomètre  ,  fils  d’un  des  amis  les  plus  intimes  de 
Deficartes  ,  né  à  la  Haye  en  1 619  ,  attiré  en  France  par  M.  de  Col¬ 
bert,  qui  lui  fit  donner  une  forte  penfion.  C’eft  lui  qui  le  premier 
découvrit  l’anneau  de  Saturne  &  le  troifième  Satellite.  Il  appliqua 
suffi  le  premier  le  pendule  aux  horloges  ,  &  en  fendit  toutes  les  vibra¬ 
tions  égales  par  le  moyen  de  la  cycloïde.  Il  perfectionna  les  télefico- 
pes ,  &  fit  plufieurs  découvertes  utiles»  Il  mourut!  la  Haye  en  16515  ? 
âgé  de  66  ans. 

Harvey,  célèbre  Médecin  Anglois,  lié  en  1577  ,  dix-neuf  ans 
avant  Deficartes.  On  fiait  qu’il  découvrit ,  ou  du  moins  qu’il  démon¬ 
tra  le  premier  la  circulation  du  fiang.  Toute  la  vieille  école  de  mé¬ 
decine  fie  déchaîna,  comme  elle  le  devoit,  contre  cette  nouveauté. 
"Deficartes  ,  que  le  mot  de  nouveauté  n’effravoit  pas ,  s’en  déclara 
Hautement  le  défienfieur,  &  en  donna  de  nouvelles  démonftrations. 
Harvey  mourut  en  1657  ,  fiept  ans  après  Deficartes,  âgé  de  80  ans» 
Il  avoit  été  Médecin  du  malheureux  Charles  ï. 

Borelli  ,  célèbre  Profiefleur  de  phiiofiophie  8c  de  mathématiques  > 
né  à  Naples  en  1608  ,  mort  à  Rome  en  1675.  On  a  de  lui  un  traité 
fameux  fiur  le  mouvement  des  animaux.  Il  eft  le  premier  qui  ait  appli¬ 
qué  la  géométrie  aux  corps  organifiés. 

Léeuwenhoek  ,  fameux  obfiervateur,  paffia  plus  de  fioixâiite  ans  à 
faire  des  microficopes  &  à  s’en  fiervir.  Il  a  fait  plufieurs  obfiervations 
inicroficopiques  fur  le  nerf  optique,  fur  le  fiang  ,  iur  la  fève  des  plana 
tes  ,  fur  la  texture  des  arbres.  Mais  ce  qui  l’a  rendu  le  plus  célèbre  t 
c’eft  la  découverte  des  animaux  fpermatiqnes  ,  qui  nagent  en  une  quan¬ 
tité  prodigieufie  dans  la  liqueur  deftinée  à  les  porter.  Il  paroi:  que 
l’époque  de  cette  découverte  eft  l’an  1677.  Hartfioèker  ,  beaucoup 
plus  jeune  que  lui,  &  qui  n’avoit  alors  que  vingt-un  ans,  la  iuidii* 


'(  H4  ) 

jputa,  &  pteeerici.it  Bavoir  faite  le  premier  en  T  674.  Ce  quJiî  y  a  lé 
fur  ,  c’eft  qu’il  ne  la  publia  point  alors  :  c’étoit  un  procès  à  peu  prè? 
femblable  à  celui  de  Leibnitz  &  de  Newton  fur  un  objet  très-diiïc- 

renc. 

Ruyfch  5  un  des  plus  grands  hommes  de  la  Hollande  ,  Anato- 
mifle  j  Médecin  &  Naturalise.  Il  porta  à  la  plus  grande  perfection 
fart  d’injefter ,  qui  avoit  été  inventé  par  Graaf  &  par  Swammerdam. 
Perfectionner  ainfî,  c’efi:  être  foi-même  inventeur.  Sa  méthode  n’a 
jamais  été  bien  connue.  Il  eut  un  cabinet  qui  fut  long-temps  l’admi¬ 
ration  de  tous  les  étrangers  ,  Sc  une  des  merveilles.de  la  Hol¬ 
lande.  Ce  cabinet  étoit  compofé  d’une  très-grande  quantité  de  corps 
injectés  &  embaumés  ,  dont  les  membres  avoient  toute  leur  mol-' 
jeife  ,  &  qui  confervoient  un  teint  fleuri ,  fans  defféchement  &  fans 
rides.  Les  momies  de  M.  Ruifch  prolongeoient  en  quelque  forte 
la  vie  ,  dit  M.  de  Fontenelle,  au  lieu  que  celles  de  l’ancienne  Egypte 
ne  prolongeoient  que  la  mort.  On  eut  dit  que  c’étoient  des  hommes 
endormis  ,  prêts  à  parler  à  leur  réveil.  Pour  embellir  ce  fpeétacle,  il 
y  avoit  mêlé  plufieurs  animaux  curieux  ,  avec  des  bouquets  de  plantes 
aufli  injeétées  Sc  des  coquillages  très-rares  ,  le  tout  orné  d’infcrip- 
ticns  tirées  des  meilleurs  Poetes.  Le  Czar  Pierre  ,  à  fon  premier 
voyage  en  Hollande  en  t  65?  8  ,  fut  tranfporté  de  ce  fpeCtacle.  Il  baifa 
avec  tendreffe  le  corps  d’un  petit  enfant  encore  aimable  ,  &  qui  fem- 
bioit  lui  fourire.  A  fon  fécond  voyage  en  1717  ,  il  acheta  le  cabinet 
3c  l’envoya  à  Petersbourg.  C’étoit  une  conquête  digne  d’un  Souve¬ 
rain.  Ruifch  ,  qu’un  de  fes  confrères  appeloit  modeftement  le  plus 
mif érable  ces  Anatomijles  ,  &  que  l’Europe  appeloit  le  plus  grand  , 
étoit  né  3  la  Haye  en  1638  ,  douze  ans  avant  la  mort  de  Defcartes , 
Sc  mourut  à  Amlterdam  en  173  1  ,  âgé  de  5*3  ans. 

Malpighi,  célèbre  Anatomifte  Italien  ,  &  Profeiïeur  en  Médecine, 
né  à  Bologne  en  i6z8  ,  mort  à  Rome  en  1694.  Un  de  fes  plus  beaux 
ouvrages  eft  fon  anatomie  des  plantes.  Defcartes  avoit  eu  la  même 
idée. 


Mallebranche ,  un  des  plus  grands  Philofophes  de  fon  fîècle  ,  Sc  un 
des  plus  célèbres  difciples  de  Defcartes,  né  à  Paris  en  1638.  Jufqu’a 
z  6  ans  il  s’éroit  appliqué  à  l’étude  des  langues  Sc  de  l’hiiloire.  A  cet 
âge  ,  étant  dans  la  boutique  d’un  Libraire ,  il  tomba  par  hafard  fur  le 
traité  de  V homme  de  Defcartes.  Il  le  feuilleta,  entrevit  une  fcience 
dont  il  n’ avoit  point  d’idée,  Sc  fe  fentit  né  pour  elle.  Il  acheta  le 
Livre  ,  le  lut  avec  empreffement ,  Sc  même  avec  un  tel  tranfport  , 
qu’il  lui  en  prenoit  des  battemens  de  cœur  qui  Pobligeoient  quel¬ 
quefois  d’interrompre  fa  leCfcure.  L’invifible  Sc  inutile  vérité  ,  dit 
M.  de  Fontenelle  ,  n’eft  pas  accoutumée  à  trouver  tant  de  fenfibilité 
parmi  les  hommes  ,  Sc  les  objets  les  plus  ordinaires  de  leurs  pallions 
fe  riendroient  heureux  d’y  en  trouver  autant.  Dès-lors  Mallebranche 
abandonna  toute  autre  étude  pour  la  phiiofophie  de  Defcartes.  Au 
bout  de  dix  années ,  il  avoit  compofé  fon  livre  de  la  recherche  de  l 4 
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vérité.  V Auteur  y  eft  cattéfien,  dit  encore  M.  de  Fontenclîe?  niais 
\ii  l’eft  comme  Defcartes.  Il  ne  paroît  pasl’avoir  fuivi,mais  rencon¬ 
tré.  Il  mourut  en  1715  ,  âgé  de  78  ans. 

Locke ,  un  des  hommes  qui  font  le  plus  d’honneur  à  l’Angleterre  ; 
né  en  1631  pendant  les  guerres  civiles  de  Charles  premier.  11  fut  éle¬ 
vé  dans  l’Univerfité  d’Oxford,  &  fentit  de  honne  heure  le  vuided© 
tout  ce  qu’on  enfèigïioit  alors.  Les  premiers  Livres  qui  lui  donnèrent 
du  goût  pour  la  philofophie  furent  ceux  de  Defcartes.  Sa  méthode 
fur-tout  lit  une  forte  impreftion  fur  lui  ;  &  il  eft  très-vrai  que  c’eft  là 
qu’il  apprit  à  le  combattre.  Gomme  il  étoit  fouvent  malade  ,  il 
voyagea  beaucoup  pour  fa  fanté.  Il  demeura  affez  long-temps  à  Mont¬ 
pellier.  Il  vint  à  Paris.  Dans  un  féjour  qu’il  fit  en  Hollande,  il  fut 
accufé  d’avoir  fait  quelques  ouvrages  contre  le  gouvernement  d’An¬ 
gleterre  ;  &  on  lui  ôta  une  place  qu’il  avoit.  Dans  la  fuite  on  recon- 
nut  que  les  Livres  n’étoient  pas  de  lui  :  mais  la  place  ne  lui  fut  poinc 
rendue.  Sous  le  règne  de  Guillaume,  Prince  d’Orange,  on  lui  offrit 
des  emplois  conftdérables  qu’il  refufa.  En  1 69^  il  fut  fait  Commis  du 
Commerce  &  des  Colonies  Angloifes ,  place  qui  lui  rapportoit  environ 
vingt-trois  mille  liv.  de  notre  monnoie.  Il  s’en  démit  en  1700,  à 
caule  de  la  foibleffe  de  fa  fanté.  Il  mourut  en  1704  ,  âgé  de  73  ans* 

Page  73.  (33)  En  Unifiant  ce  tableau  général  de  l’influence  de 
l’efprit  de  Defcartes  fur  la  Géométrie  ,  fur  la  Phyfîque  ,  fur  les  Let¬ 
tres  ,  fur  les  Arts  &  fur  toutes  les  Sciences,  il  doit  être  permis  de 
faire  des  voeux  pour  qu’on  applique  enfin  cet  efprit  à  la  légiilation 
&  au  gouvernement  des  Etats.  L’art  de  procurer  aux  Sociétés  la 
plus  grande  fomme  de  bonheur  poflible ,  eft  une  des  branches  de 
Philofophie  des  plus  intéreffantes  ;  &  peut-être  dans  toute  l’Europe 
eft-elie  moins  avancée  que  n’étoit  la  Phyfique  à  la  naiffance  de  Defif 
cartes.  Il  y  a  des  préjugés  non  moins  puiffans  à  renverfer.  Il  y  a 
d’anciens  fyftêmes  à  détruire.  Il  y  a  des  opinions  &  des  coutumes 
funeftes ,  &  qui  n’ont  ceffé  de  paroître  telles  que  par  l’empire  de 
l’habitude.  Les  hommes  réfléchiffent  fi  peu ,  qu’un  mal  qui  fe  fait 
depuis  cent  ans ,  leur  paroît  prefque  un  bien.  Ce  feroit  une  grande  en- 
treprifc  d’appliquer  le  doute  de  Defcartes  à  ces  objets ,  de  les  exami¬ 
ner  pièce  à  pièce  ,  comme  il  examina  toutes  fes  idées  ,  de  faire  une 
revue  générale  des  Coutumes,  des  Ufages  &  des  Loix,  comme  il  fie 
la  revue  des  fyftêmes.,  &  de  ne  juger  de  tout  que  d’après  fa  grande 
maxime  de  Y évidence.  Cette  entreprife  feroit  bien  digne  d’un  gou¬ 
vernement  fage  ,  &  qui  voudroit  rendre  les  hommes  heureux  ;  maiâ 
feroit-il  permis  de  le  flatter  du  fuccès  ?  Les  idées  une  fois  éta¬ 
blies  ,  ne  font -elles  pas  trop  en  poiTeffion  de  gouverner  les 
hommes  ?  Que  de  difficultés  pour  fecouer  un  ufage  même  indiffé¬ 
rent  !  O11  diroit  que  les  âmes  font  fujettes  à  Cette  loi  d’inertie  qut 
retient  éternellement  les  corps  dans  l’état  od  ils  fe  trouvent ,  fi  une 
force  étrangère  ne  fait  ceffer  leur  mouvement  ou  leur  repos. 

Page  74.  (34)  C’eft  en  1633  que  Galilée  fut  condamné  par  l’îüi 
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qvdîm’O'n  ?  pour  avoir  en  feigne  le  mouvement  de  la  terre.  Ii  y  a  voie 
•déjà  quatre  ans  <jue  Defcartes  travaiïloit  en  Hollande.  L’emprifon- 
nement  de  Galilée  fit  une  fÜ  forte  inïpreflion  fur  lui  >  qu'il  fut  fur  le 
point  de  brûler  tous  fes  papiers.  Alors  les  ouvrages  de  Defcartes  n’au- 
rbient  jamais  paru.  Il  n’eut  point  fait  de  révolution.  Aucune  impul¬ 
sion  donnée  aux  efprits.  Aucune  méthode  pour  découvrir  la  vérité. 
Xa  phiiofophie  ou  n’eut  pas  été  créée  ,  ou  l'eut  été  beaucoup  plus 
îard  ;  &  la  nature  en  donnant  Defcartes  à  l'humanité ,  lui  eut  fait  un 
préfent  inutile.  Voilà  ce  que  l'Inquilition  a  penfé  coûter  aux  hommes. 

Page  74.  (35.)  L’hiftoire  de  Socrate  eft  trop  connue  ;  &  il  eft  inu¬ 
tile  d'en  parler.  Tout  le  monde  fait  qu’il  fut  l'apôtre  &  le  martyr  de 
la  vérité.  Ânaxagore  annonça  le  premier  chez  les  Grecs  une  intel- 
iîgcnce  füprême  qui  avoit  donne  l'ordre ,  la  vie  &  les  proportions  au 
monde.  En  confequence  il  fut  chargé  de  fers  &  traîné  en  prifon. 
Aans  l'éloquence  de  Periclès,  qui  défendit  un  Sage  opprimé  ,  Ana- 
txagore  fubiffoit  le  fort  de  Socrate.  Ariftote,  accufé  dans  Athènes  par 
un  Prêtre  de  Cérès ,  s’enfuit  à  Chalcis ,  où  fatigué  des  perfecutions  & 
des  calomnies ,  il  s'empoifonna.  Eléraclite  ,  cruellement  tourmenté 
dans  fa  patrie ,  fe  retira  à  la  campagne  pour  rompre  tout  commerce 
avec  les  hommes.  Gerbert  >  né  en  Auvergne  dans  le  dixième  ficelé  , 
&  l'un  des  plus  grands  génies  qu'ayent  produit  ces  fiècles  barbares  , 
fut  accufé  d'être  magicien  ,  parce  qu’il  étoit  méclianicien ,  chimifte  & 
géomètre.  Il  cil  vrai  que  par  la  fuite  il  devint  Pape  fous  le  nom  de 
Silvèftre  II.  Roger  Bacon  ,  Anglois  &  Moine  ,  homme  encore  plus 
fupérieur  à  fon  fiècle  ,  &  qui  par  fon  génie  devina  plu  (leurs  décou¬ 
vertes  des  fiècles  faivans,  fut  accufé  d’être  forcier  comme  Gerbert , 
à  caufe  de  fes  inventions  méchaniques.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Rome ,  fon  Général  le  fit  mettre  au  cachot.  Il  y  refea  jufqu'à  ce  qu’il 
eut  prouvé  qu'il  n’y  a  point  de  magie  à  favoir  les  mathématiques.  Il 
mourut  en  11514.  Ramus  ,  un  des  hommes  les  plus  faVans  du  fei- 
fltième  fiècle  ,  fut  dénoncé  comme  criminel  d'Etat  devant  François 
premier  ,  parce  qu’il  combattoit  Ariftote  &  invitoit  les  Savans  à 
faire  des  découvertes  nouvelles.  On  le  perfécuta  ;  on  le  flétrit  ;  on 
brûla  fes  Livres  ;  on  lui  défendit  d’enfeigner  dans  le  royaume.  Enfin 
à  la  S.  Barthelemi ,  fes  ennemis  profitèrent  de  cette malheureufe  oc- 
canon  pour  le  faire  aflaflmer.  Il  feroit  très-aifé  de  grofïir  cette  lifte  : 
mais  tous  les  noms  qu'011  pourroit  y  ajouter ,  n’apprendroient  rien  de 
plus. 

Page  75.  (36)  Il  eft  très-sûr  que  Defcartes  prévit  toutes  les  perfé- 
cutions  qui  Pattendoient.  Il  avoit  fouvent  réfolu  de  ne  rien  faire 
imprimer  ,  &  il  ne  céda  jamais  qu'aux  plus  preifantes  follicità- 
tions  de  fes  amis.  Souvent  il  regretta  fon  loifir  qui  fui  échappoit 
pour  un  vain  fantôme  de  gloire.  Newton  après  lui  eut  le  même 
ientimént  ;  &  au  milieu  des  querelles  philofophiques ,  ii  fe  reprocha 
plus  d’une  fois  d’avoir  perdu  fon  repos.  Ainfi  ies  hommes  qui  ont  le 
plus  éclairé  le  genre  humain ,  ont  été  forcés  à  s’en  repentir.  Au  refis 
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Defcartes  ne  fat  jamais  plus  Fhilofophe  que  îorfque  Tes  ennemis 
toient  le  moins.  Il  n’avoit  point  ce  fanatifme  ardent  qui  annonce 
avec  hauteur  des  vérités  nouvelles  comme  nouvelles ,  &  qui  veut  pa~ 
roître  le  précepteur  du  genre  humain.  L’enthoufîafme  peut  embrafer 
quelques  têtes ,  mais  il  avertit  les  hommes  froids  de  fe  tenir  fur  leur 
garde.  Defcartes  crut  donc  qu’il  valoit  mieux  miner  infenfiblement. 
les  barrières ,  que  de  les renverfer  avec  éclat.  Il  voulut  cacher  la  vérité*, 
comme  on  cache  l’erreur.  Il  tâcha  de  perfuader  que  fes  principes 
croient  les  mêmes  que  ceux  d’Ariftote.  Sans  celle  il  recommandoit  la 
modération  à  fes  difciples.  Mais  il  s’en  falloir  bien  que  fes  difciples- 
fulfent  aulTi  phiiofophes  que  lui.  Ils  étoient  trop  fenfiblçs  à  la  gloire 
de  ne  pas  penfer  comme  le  relie  des  hommes.  La  perfécution  les  ani- 
moit  encore,  &  ajoutoit  à  l’cnthoufiafine.  Defcartes  eut  confêntià 
être  ignoré  pour  être  utile  :  mais  fes  difciples  jouifïoient  avec  orgueil 
des  lumières  de  leur  maître  ,  &  infultoiem  à l’ignorance  qu  ilsavoienu 
à  combattre.  Ce.  n’étoit  pas  le  moyen  d’avoir  rai fon. 

Page  7?.  (37)  Gilbert  Voetius  ,  fameux  Théologien  Proteflant  & 
Miniilre  d’Utrecht,  né  en  15S0,  Sc  mort  en  \6j6.  Il  vécut  quatre- 
vingt-lept  ans  ,  tandis  que  Defcartes  mourut  à  cinquante-quatre.  Il 
étoit  tel  qu’on  l’a  peint  dans  ce  difeours.  On  fe  reprocaeroit,  même  de 
calomnier  la  mémoire  d’un  méchant  homme.  Tout  ce  qu’on  raconte 
de  fes  perfécutions  contre  Defcartes  ell  exactement  tiré  de Thiftoire- 
Il  commença  fes  hoûilités  en  1635?  par  des  thèfcs.  fur  l’A'tliéïfme... 
Defcartes  n’y  étoit  point  nommé  :  mais  011  avoit  eu  foin  d’y  inférer 
toutes  fes  opinions  comme  celles  d’un  Athée.  En  1640  ,  fécondés  Sc 
troihèmes  thèfes,  où  étoit  renouveiiée  la  même  calomnie.  Régius 
difciple  de  Defcartes  ,  &  Profeffeur  de  Médecine  ,  foutenoit  la  circu¬ 
lation  du  fang-  Autre  crime  contre  Defcartes.  On  joignit  cette  accu- 
fation  à  celle  d’Athéïfme.  Ordonnance  des  Magiftrats  qui  défendent: 
d’introduire  des  nouveautés  dangereufes.  En  1641  Voetius  fe  fait 
élire  Recteur  de  l’Univerhté  d’Utrecht.  N’ofant  point  encore  atta¬ 
quer  le  maître,  il  veut  d’abord  faire  condamner  le  difciple  comme 
hérétique.  Quatrièmes  tlièfes  publiques  contre  Defcartes.  En  1642,. 
décret  des  Magiflrats  pour  défendre  d’enfeigner  la  phüofophie  nou¬ 
velle.  Cependant  les  libelles  pleuvoientde  toute  part  ;  &  le  Phiiofopbe; 
étoit  tranquile  au  milieu  des  orages  ,  s’occupant  en  paix  de  fes  médita¬ 
tions.  En  1643  V oëtius  eut  recours  âdes  troupes  auxiliaires.  II  alla  les 
chercher  dans  l’Univerhté  de  Groningue  *  où  un-nommé  Sclioo-ckius- 
s’affocia  à  fes  fureurs.  C’étoit  uivde  ces  médians  fubalterncs  qui  n’onst 
pas  même  l’audace  du  crime  ,  &  qui  trop  lâches  pour  attaquer  par  eux- 
mêmes,  font  alfez  vils  pour  nuire  fous  les  ordres  d’un  autre.  Il  débuta 
par  un  gros  Livre  contre  Defcartes  ,  dont  le  but  étoit  de  prouver  qti-cl^ 
nouvelle  phüofophie  menoit  droit  au  fcefticïjme 3  à  ]larhéïf:ne- 3c  à  ht 
phrénéfie.  Defcartes  crut  enfin  qu’il  étoit  temps  de  répondre.  F  'v  : 
déjà  écrit  une  petite  lettre  fltr  voetius  :  &  celui-ci  n avoir  r/as  •  * 
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gion  réformée  dans  la  perfonne  d’un  de  Tes  principaux  Pafteurs. 
Dans  fa  réponfe  contre  le  nouveau  Livre,  Defcartes  fe  propofoit 
trois  chofes  ;  d’abord  de  fe  juftifîer  lui-même  ,  car  jufqu’alors  il  n’a- 
voit  rien  répondu  à  plus  de  douze  libelles  ;  enfuite  de  jullifier  les 
amis  &  fes  difciples  ;  enfin  de  démafquer  un  homme  aufil  odieux  que 
Voçtius ,  qui  par  une  ignorance  hardie,  &  fous  le  mafque  de  la  reli¬ 
gion,  féduifoit  la  populace  &  aveugloit  lesMagiftrats.  Mais  lesefprits 
étoient  trop  échauffés;  il  ne  réulfit  point.  Sentence  contre  Defcartes, 
ou  fes  lettres  fur  Vo'etiusfont  déclarées  libelles  diifamatoires.  Ce  fut 
alors  que  les  Magiftrats  travaillèrent  à  lui  faire  fon  procès  fecrétement, 
&  fans  qu’il  en  fut  averti.  Leur  intention  étoit  de  le  condamner  com¬ 
me  Athée  &  comme  Calomniateur;  comme  Athée,  parce  qu’il  avoir 
donné  de  nouvelles  preuves  de  l’exiftence  de  Dieu  ;  comme  Calom¬ 
niateur  ,  parce  qu’il  avoit  repouffé  les  calomnies  de  fes  ennemis.  Voilà, 
dans  de  certains  momens ,  queUe  eft  la  juftice  des  hommes.  Defcartes 
apprit  par  une  efpèce  de  hafard  qu’on  lui  faifoit  fon  procès.  Il  s’a- 
drelfa  à  l’Ambaffadeur  de  France  ,  qui  heureufement ,  par  l’autorité  du 
Prince  d’Orange ,  fit  arrêter  les  procédures  déjà  très-avancées.  Il  fat 
alors  toutes  les  noirceurs  de  fes  ennemis:  il  fut  toutes  les  intrigues  de 
Voetius.  Ce  fcélérat,  pour  faire  circuler  le  poifon,  avoit  répandu 
dans  toutes  les  compagnies  d’Utrecht  des  hommes  chargés  de  le  dé¬ 
crier.  Il  vouloit  qu’on  ne  prononçât  fon  nom  qu’avec  horreur.  On  le 
peignoit  aux  Catholiques  comme  Athée  ,  aux  Proteftans  comme  ami 
des  Jéfuites.  Il  y  avoit  dans  tous  les  efprits  une  fi  grande  fermenta¬ 
tion,  que  perfonne  n’ofoit  plus  fe  déclarer  fon  ami.  Il  eiî  donc  des 
temps  où  l’innocence  même  du  grand  homme  efi:  abandonnée  ,  &  où 
l’on  n’a  pas  même  le  courage  d’élever  pour  lui  une  voix  timide  !  En 
lifant  l’hiftoire  des  pcrfécutions  ,  qu’elfuya  Defcartes  ,  on  pourroit 
demander  s’il  eft  du  devoir  du  Philofophe  ,  de  facrifier  fon  repos  pour 
enfeigner  la  vérité  aux  hommes.  Qui  ofera  décider  cette  quefiion  ? 
Qui  parmi  nous  fe  croit  affujetti  à  un  devoir  fi  noble  ?  Qui  même  a  le 
courage  de  le  concevoir  ?  Un  Mifantrope  demanderoit  :  les  hommes 
en  valent-ils  la  peine  ?  Non  ,  fans  doute ,  répondroit  un  autre ,  mais  la 
vérité  ! 

Page  77.  (38)  Depuis  que  Defcartes  fe  fut  établi  en  Hollande  ,  il 
fit  trois  voyages  en  France  en  1644,  1647  &  1648.  Dans  le  pre¬ 
mier  ,  il  vit  très-peu  de  monde ,  &  n’apprit  qu’à  fe  dégoûter  de  Pa¬ 
ris.  Ce  qu’il  y  fit  de  mieux  ,  fut  la  connoiffance  de  M.  de  Chanut, 
depuis  Ambaffadeur  en  Suède.  Comme  leurs  âmes  fe  convenoient  , 
leur  amitié  fut  bientôt  très-vive.  M.  de  Chanut  mêloit  à  l’admiration 
pour  un  grand  Homme  ,  un  fentiment  plus  tendre  &  plus  fait  pour 
rendre  heureux.  Il  follicita  auprès  du  Cardinal  Mazarin  ,  alors  Mi- 
niihe,  une  penfion  pour  Defcartes.  On  ne  fait  pourquoi  la  penfion 
fut  refufée.  En  1648  ,  les  Hiftoriens  prétendent  qu’il  fut  appellé  en 
France  par  les  ordres  du  Roi.  L’intention  de  la  Cour,  difoit-on , 
étoit  de  lui  faire  un  établifTemeut  honorable  &  digue  de  fon  mé* 
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frite.  On  lui  fit  même  .expedier  d’avance  ie  brevet  d’une  penfion  ;  & 
il  .en  reçut  les  lettres  en  parchemin.  Sur  cette  efpérance  il  arrive 
à  Paris,  il  fe  préfente  à  la  Cour.  Tout  étoit  en  feu.  C’étoit  le  com¬ 
mencement  de  la  guerre  de  la  Fronde.  Il  trouva  qu’on  avoir  fait 
payer  à  un  de  fes  parens  l’expédition  du  brevet,  &  qu’il  en  devait 
l’argent.  Il  le  paya  en  effet  ;  ce  qui  lui  fit  dire  plaifamment  que 
jamais  il  n’avoit  acheté  parchemin  plus  cher.  Voilà  tout  ce  qu’il 
retira  de  fon  voyage.  Ceux  qui  l’avoient  appelle  furent  curieux  de 
le  voir  ,  non  pour  l’entendre  &  profiter  de  fes  lumières  ,  mais  pou* 
connoître  fa  figure.  »  Je  m’apperçus,  dit-il  dans  une  de  fes  lettres, 

»  qu’on  vouloir  m’avoir  en  France  ,  à  peu  près  comme  les  grands  Sei- 
»  gneurs  veulent  avoir  dans  leur  ménagerie  un  éléphant,  ou  un  lion  , 

»  ou  quelques  autres  animaux  rares.  Ce  que  je  pus  peu  fer  de  mieux 
»  fur  leur  compte  ,  ce  fut  de  les  regarder  comme  des  gens  qui  auroient 
»  été  bien  aife  de  m’avoir  à  dîner  chez  eux  ;  mais  en  arrivant ,  je  trou- 
»  vai  leur  cuifine  en  défordre  ,  &  leu?  marmite  renverfée  ».  Au  re/le, 
il  ne  faut  point  omettre  ici  le  jufre  éloge  dû  au  Chancelier  Seguier  , 
qui  diftingua  Defcartes  comme  il  le  devoir ,  &  le  traita  avec  le  ref- 
peét  dû  à  un  homme  qui  honoroit  fon  lîccle  &  fa  Nation. 

Page  78.  (35?)  Il  s’en  falioit  de  beaucoup  que  toute  la  famille  de 
Defcartes  lui  rendît  juftice  ,  &  fentît  l’honneur  que  Defcartes  lui  f.ii- 
foit.  Il  elf  vrai  que  fon  père  l’aimoiu  tendrement  ;  il  l’appeloit  tou¬ 
jours  fon  cher  Philofophe.  Mais  le  frère  aîné  de  Defcartes  avoir  pour 
lui  très-peu  de  considération.  «Sex  parens ,  dit  l’Hiffcorien  de  fa  vie  , 
fembloient  le  compter  pour  peu  de  ckofe  dans  fa  famille  ,  &  ne  le  re¬ 
gardant  plus  que  fous  le  litre  odieux  de  Philofophe  }  tâchaient  de 
l’effacer  de  leur  mémoire  ,  comme  s'il  eût  été  la  honte  de  fa  race. 
On  lui  donna  une  marque  bien  cruelle  de  cette  indifférence  ,  à  !• 
mort  de  fon  père.  Ce  vieillard  refpeétable  ,  Doyen  du  Parlement  de 
Bretagne  ,  mourut  en  1640  âgé  de  foixante  8c  dix-huit  ans.  On  n’inf- 
truifit  Defcartes,  ni  de  fa  maladie  ,  ni  de  fa  mort.  Il  y  avoit  déjà 
près  de  quinze  jours  que  ce  bon  vieillard  étoit  enterré  ,  quand  Def¬ 
cartes  lui  écrivit  la  lettre  du  monde  la  plus  tendre.  Il  fe  jufiifioit 
d’habiter  dans  un  pays  étranger ,  loin  d’un  père  qu’il  aimoit.  Il  lui 
marquoit  le  défir  qu’il  avoit  de  faire  un  voyage  en  France  pour  le 
revoir  ,  pour  i’embraffer  ,  pour  recevoir  encore  une  fois  fa  bénédic¬ 
tion  ;  car  alors  les  pères  béniffoient  encore  leurs  enfans ,  &  cette  céré¬ 
monie  pure  &  fainte  étoit  pour  les  fils  bien  nés  la  plus  chère  partie 
de  leur  patrimoine.  Quand  la  lettre  de  Defcartes  arriva  ,  il  y  avoit 
déjà  un  mois  que  fon  père  étoit  mort.  On  fe  fouvint  alors  qu’il  y 
avoit  dans  les  pays  étrangers  une  autre  perfonne  de  la  famille  ;  &  on 
lui  écrivit  par  bienféance.  Defcartes  ne  fe  confoîa  point  de  n’avoir 
pas  reçu  les  dernières  paroles  8c  les  derniers  embraffemens  de  fm 
père.  Il  n’eut  pas  plus  a  fe  louer  de  fon  frère  dans  les  arrangemens 
qu’il  fit  avec  lui  pour  fes  affaires  de  famille,  & lesréglemens  de  fuc- 
ceilion.  Cç  frère  étoit  un  homme  intérelfé  8c  avide"",  &  qui  favoit 
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bien  que  lés  Philofophes  n’aiment  point  à  plaider.  En  conféquencë 
il  tira  tout  le  parti  qu’il  put ,  de  cette  douceur  philofophique.  Il  faut 
convenir  que  les  neveux  de  Defçartes  rendirent  à  la  mémoire  de 
leur  cmcle  tout  l’honneur  qu’il  méritoit.  Mais  le  nom  de  Defçartes 
étoit  alors  le  premier  nom  de  la  France. 

Page  78.  (40)  Eüfabeth  de  Bohème  ,  Princefic  Palatine  ,  fille  de  ce 
fameux  Eleéfeur  Palatin  qui  difputa  à  Ferdinand  II  les  Royaumes  de 
Hongrie  &  de  Bohème,  né$  en  idiS.  On  fait  qu’elle  fut  la  pre- 
'  mière  difciplc  de  Defçartes.  Elle  eut  encore  un  titre  plus  cher  ;  elle 
fut  fon  amie  :  car  l’amitié  fait  quelquefois  ce  que  la  philofophie  mê¬ 
me  ne  fait  pas  ;  elle  comble  l’intervalle  qui  elt  entre  les  rangs.  Eli— 
fabeth  avoir  été  recherchée  par  Ladiflas  IV ,  roi  de  Pologne  ;  mais 
elle  préféra  le  plaifir  de  cultiver  fon  ame  dans  la  retraite ,  à  l’hon¬ 
neur  d’occuper  un  Trône.  Sa  mère  dans  fon  enfance  lui  avoic 
appris  fix  langues.  Elle  pofiédoit  parfaitement  les  Belles-Lettres. 
Son  génie  la  porta  aux  fciences  profondes.  Elle  étudia  la  philo¬ 
fophie  &  les  mathématiques.  Mais  dès  que  les  premiers  Ouvrages 
de  Defçartes  lui  tombèrent  entre  les  mains  ,  elle  crut  n’avoir  rien 
appris  jufqu’alors.  Elle  le  fit  prier  de  la  venir  voir ,  pour  qu’elle  put 
l’entendre  lui-même.  Defçartes  lui  trouva  un  efprit  auffi  facile  que 
profond.  En  peu  de  temps  elle  fut  au  niveau  de  fi  géométrie  &  de  fa 
métaphyfique.  Bientôt  après  Defçartes  lui  dédia  fes  principes.  Il  la 
félicite  d’avoir  fu  réunir  tant  de  connoi fiances  ,  dans  un  âge  où  la 
plupart  des  femmes  ne  favent  que  plaire.  Cette  dédicace  n’efi:  point 
un  monument  de  flatterie  ;  l’homme  qui  loue  y  paroît  toujours  un 
Philofophe  qui  penfe.  Comment,  dit-il,  a  la  tête  d’un  Ouvrage  ou 
je  jette  les  fondemens  de  la  vérité,  oferoîs-je  la  trahir  ?  Il  continua 
j'ufqu’à  la  fin  de  fa  vie  un  commerce  de  lettres  avec  elle.  Souvent 
çette  Princefie  fut  malheureufe.  Defçartes  laconfioioit  alors.  Malheu¬ 
reux  &  tourmenté  lui-même  ,  il  trouvoit  dans  fon  propre  cœur  cette 
éloquence  douce,  qui  va  chercher  Tanne  des  autres ,  &  adoucit  lefen- 
riment  de  leurs  peines.  Après  avoir  été  long-temps  errante  ,  <k  pref- 
que  fans  afiîe  ,  Eüfabeth  fe  retira  enfin  dans  une  Abbaye  de  la 
Wefiphalie,  où  elle  fonda  une  efpèce  d’Académie  de  Philofophes 
à  laquelle  elle  préfidoit.  Le  nom  de  Defçartes  n’y  étoit  jamais  pro-r 
noncé  qu’avec  refpeéf.  Sa  mémoire  lui  étoit  trop  chère  pour  l’ou¬ 
blier.  Elle  lui  furvécut  près  de  trente  ans,  &  mourut  en  1680. 

Page  7 9.  (41)  C’eft  une  chofe  remarquable  que  Defçartes  ait  eut 
pour  difciples  les  deux  femmes  les  plus  célèbres  de  fon  temps.  O11 
en  a  vu  prefque  dans  chaque  fiècle  ,  qui  ont  joint  l’empire  de  Tef- 
prit  à  celui  de  la  beauté.  Quoi  qu’ait  dit  un  Sage  auftère  ,  les  grâces 
qui  leur  font  naturelles  ,  n’empêchent  point  qu’elles  ne  puifTent 
avoir  rétendue  &  là  profondeur  de  l’efprit.  Si  ces  exemples  font 
rares  ,  c’efi:  qu’elles  ne  font  prefque  jamais  ce  qu’elles  pourroient 
être.  Trop  sures  de  gouverner  les  hommes  par  le  fentiment ,  la  plu¬ 
part  dédaignent  de  les  gouverner  encore  par  les  lumières.  Heureu- 
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fement  elles  commencent  à  fentir  un  peu  plus  leur  avantage»  St 
Defcartes  vivoit  dans  ce  fiècle  &  parmi  nous  ,  il  y  a  apparence  qu’il 
ne  regretteroit  ni  Elifabeth  ,  ni  Chrifline.  Il  troüveroic  encore  des 
femmes  capables  de  le  juger  &  de  l’entendre  ;  il  trouveroit  dans  leur 
amitié  ces  charmes  qui  adoucirent  les  travaux  &  confolent  de  l’envie,' 
Je  ne  m’étendrai  point  fur  l’hifloire  de  Chrifline  -,  tout  le  monde  la 
connoît.  Ce  fut  Al.  de  Chanut  qui  le  premier  engagea  cette  Reine 
à  lire  les  Ouvrages  de  Defcartes.  En  1 6 47  ,  elle  lui  fît  écrire ,  pour 
favoir  de  lui  en  quoi  confîfloit  le  fouverain  bien.  La  plupart  de^ 
Princes  ,  ou  ne  font  pas  de  ces  quefcions-là ,  ou  les  font  à  des  Courti- 
fans  plutôt  qu’à  des  Phiiofophes  ;  &  alors  la  réponfe  efl  facile  à 
deviner.  Celle  de  Defcartes  fut  un  peu  différente.  Il  faifoit  confîf- 
ter  le  fouverain  bien ,  dans  la  volonté  toujours  ferme  d’être  vertueux, 
&  dans  le  charme  de  a  confcience  qui  jouit  de  fa  vertu.  C’étoit  une 
belle  leçon  de  morale  pour  une  Reine.  Chrifline  en  fut  fi  contente, 
qu’elle  lui  écrivit  de  fa  main  pour  le  remercier.  Peu  de  temps  après, 
Defcartes  lui  envoya  fon  Traité  des  paillons.  En  164.9  la  Reine  lui 
fit  faire  les  plus  vives  inflances  pour  l’engager  à  venir  à  Stockholm  ; 
&  déjà  elle  avoit  donné  des  ordres  à  un  de  fes  Amiraux  pour  l’alleic 
prendre ,  &  le  conduire  en  Suède.  Le  Philofophe  ,  avant  de  quitter 
la  retraite ,  héfîta  long-temps.  Il  efl  probable  qu’il  fut  décidé  pa» 
toutes  les  perfécutions  qu’il  eïïuyoit  en  Hollande.  Il  partit  enfin, 
&  arriva  au  commencement  d’Oélobre  à  Stockholm.  La  Reine  le  re¬ 
çut  avec  une  diflinélicn  qu’on  dut  remarquer  dans  une  Cour.  Elle 
commença  par  l’exempter  de  tous  les  afîujettifTemens  des  Courtifans, 
Elle  fentoit  bien  qu’ils  n’étoient  pas  faits  pour  Defcartes.  Elle 
convint  enfuite  avec  lui  d’une  heure  où  elle  pourroit  l’entretenir  tous 
les  jours,  &  recevoir  fes  leçons.  On  fera  afiez  étonné  quand  on  faura 
que  ce  rendez-vous  d’un  Philofophe  ôc  d’une  Reine  ,  étoit  à  cinq  heu¬ 
res  du  matin  ,  dans  un  hiver  très-cruel.  Chrifline  pafîionnée  pour  les 
fciences  ,  s’étoit  fait  un  plan  de  commencer  la  journée  par  fes  étu¬ 
des,  afin  de  pouvoir  donner  le  refie  au  gouvernement  de  fes  Etats, 
plie  n’accordoit  au  repos  que  le  temps  qu’elle  ne  pouvoit  lui  re- 
fufer  ;  &  n’avoit  d’autre  délaffement  que  la  converlàtion  de  ceux 
qui  pouvoient  l’inflruire.  Elle  fut  Ci  fuisfaite  de  la  philofophie 
de  Defcartes  ,  qu’elle  réfolut  de  le  fixer  dans  fes  Etats  par  toutes 
fortes  de  moyens.  Son  projet  étoit  de  lui  donner  à  titre  de  Sei¬ 
gneurie  ,  des  Terres  confîdérables ,  dans  les  Provinces  les  plus  mé¬ 
ridionales  de  la  Suède,  pour  lui  &  pour  fes  héritiers  à  perpétuité. 
Elle  efpéroit  ainfî  l’enchaîner  par  fes  bienfaits.  Malgré  les  bontés  de 
la  Reine  ,  il  paroît  que  Defcartes  eut  toujours  un  fentiment  de  pré¬ 
férence  pour  la  PrincefTe  Palatine  ;  foit  que  celle-ci  ayant  été  fa  pre¬ 
mière  difciple  ,  il  dut  être  plus  flatté  de  cet  hommage  ;  foit  que 
les  malheurs  d’une  jeune  PrincefTe  la  rendirent  plus  intéreffante 
aux  yeux  d’un  Philofophe  fenfîbîe.  Ce  qu’il  y  a  de  sur  ,  c’efl  qu’il 
employa  tout  fon  crédit  auprès  de  Chrifline  pour  fervir  Elifabeth  ; 
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Inais  l’intérêt  même  qu’il  parut  y  prendre ,  l’empêcha  probablement 
de  réuftîr  :  car  la  Reine  de  Suède  ,  allez  grande  pour  afpirer  à  l’amitié 
de  Defcartes ,  ne  l’étoit  point  afTez  pour  confentir  à  partager  ce  fen- 
timent  avec  une  autre. 

Page Sj. (  4z)  Les  qualités  particulières  de  Defcartes  étoient  telles 
qu’on  les  indique  ici.  On  doit  lui  en  favoir  gré  ;  la  vertu  eft  peut- 
être  plus  rare  que  les  taiens  ;  &  le  Philofophe  fpéculatif  n’eft  pas 
toujours,  Philolophe  pratique.  Defcartes  fut  l’un  &  l’autre.  Dès  fa 
jeuneffe  il  avoir  raifonné  la  morale.  En  renverfant  fes  opinions  par 
Je  doute  ,  il  vit  qu’il  falloit  garder  des  principes  pour  fe  conduire. 
Voici  quels  étoient  les  fiens.  i°.  D’obéir  en  tout  temps  aux  Loix  8c 
aux  Coutumes  defon  pays.  z°.  De  n’enchaîner  jamais  fa  liberté  pour 
l’avenir.  30.  De  fe  décider  toujours  pour  les  opinions  modérées  , 
parce  que  dans  le  moral ,  tout  ce  qui  eft  extrême  eft  prefque  tou¬ 
jours  vicieux.  40.  De  travailler  à  fe  vaincre  foi-même,  plutôt  que 
la  fortune ,  parce  que  l’on  change  fes  délirs  plutôt  que  l’ordre  du 
monde ,  &  que  rien  n’eft  en  notre  pouvoir  que  nos  penfées.  Ce  fut 
là  pour  ainft  dire  la  bafe  de  fa  conduite.  On  voit  que  cet  homme 
lingulier  s’étoit  fait  une  méthode  pour  agir,  comme  il  s’en  fit  une 
pour  penfer.  Il  fut  de  bonne  heure  indifférent  pour  la  fortune,  qui 
de  fon  côté  ne  fit  rien  pour  lui.  Son  bien  de  patrimoine  n’alloit  pas 
au-delà  de  6  ou  7000  liv.  c’étoit  être  pauvre  pour  un  homme  accou¬ 
tumé  dans  fon  enfance  à  beaucoup  de  befoins  ,  8c  qui  vouloir  étudier 
la  nature  ;  car  il  y  a  une  foule  de  connoiffances  qu’on  n’a  qu’à  prix 
d’argent.  Sa  médiocrité  ne  lui  coûta  point  un  défir.  Il  avoit  fur  les 
richeftes  un  fentiment  bien  honnête ,  &  que  tous  les  cœurs  ne  fen¬ 
dront  pas,  il  eftimoit  plus  mille  francs  de  patrimoine  ,  que  dix  mille 
liv.  qui  lui  feroient  venues  d’ailleurs.  Jamais  il  ne  voulut  accepter  de 
fecours  d’aucun  Particulier.  Le  Comte  d’Avaux  lui  envoya  une  foinme 
confidérable  en  Hollande.  Il  la  refufa.  Plufieurs  perfonnes  de  marque 
lui  firent  les  mêmes  offres:  il  les  remercia,  &  fe  chargea  de  la  re- 
connoiffance  fans  fe  charger  du  bienfait.  Oeft  au  Public ,  difoit-il, 
à  payer  ce  que  je  fais  pour  le  Public.  Il  fe  faifoit  riche  en  diminuant 
fa  dépenfe.  Son  habillement  étoit  très-philofophique  ,  &  fa  table 
très-frugale.  Du  moment  qu’il  fut  retiré  en  Hollande ,  il  fut  tou¬ 
jours  vêtu  d’un  fimple  drap  noir.  A  table  il  préféroit  ,  comme  le 
bon  Plutarque  ,  les  légumes  &  les  fruits  à  la  chair  fanglante  des 
animaux.  Ses  après-dînées  étoient  partagées  entre  la  converfation  de 
fes  amis  &  la  culture  de  fon  jardin.  Après  avoir  le  matin  arrangé 
une  Planète ,  il  alloit  le  foir  cultiver  une  fleur.  Sa  fan  té  étoit  foi- 
ble  ;  mais  il  en  prenoit  foin  fans  en  être  efclave.  On  fait  combien 
les  pallions  influent  fur  elle  ;  Defcartes  en  étoit  vivement  perfuadé  , 
&  il  s’appliquoit  fans  celle  à  les  régler.  C’eft  ainfi  que  M.  de  Fon- 
tenelle  eft  parvenu  à  vivre  près  d’un  fiècle.  Il  faut  avouer  que  ce 
régime  ne  réuflîr  pas  fi  bien  à  Defcartes;  mais  ,  écrivoit-il  un  jour, 
au  lieu  de  trouver  le  moyen  de  conferver  la  vie ,  fen  ai  trouvé  un 
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« utre  lien  plus  sûr ,  cefi  celui  de  ne  pas  craindre  la  mort.  Il  cher- 
choit  la  folicude  ,, autant  par  goût  que  par  fyftème.  Il  avoir  pris  pour 
devife  ce  vers  d’Ovide  ;  benè  qui  latuit ,  benè  vixit.  Vivre  caché , 
cefi  vivre  heureux  ;  &  ces  autres  de  Sénèque  :  illi  mors  gravis  in¬ 
cubât ,  qui  notus  nimis  omnibus ,  ignotus  moritur  fibi.  Malheureux 
en  mourant  qui  trop  connu  des  autres ,  meurt,  fans  Je  connaître  lui - 
mente.  Il  devoir  donc  avoir  une  efpèce  d’indifférence  pour  la  gloire; 
non  pour  la  mériter ,  mais  pour  en  jouir.  Dans  le  monde  on  met 
un  prix  à  cette  fumée;  mais  le  folitaire  a  une  autre  manière  de  voir. 
Il  apprécie  l’opinion  ;  &  les  difcours  des  hommes  ne  font  prefque 
plus  un  befoin  pour  lui.  Defcartes  craignoit  la  réputation ,  &  s’y 
déroboit.  Il  la  regardoic  fur-tout  comme  un  obifacie  à  fa  liberté  & 
à  fon  loifîr,  les  deux  plus  grands  biens  d’un  Philofophe  ,  difoit-il. 
O  n  fe  doute  bien  qu’il  n’étoit  pas  grand  parleur.  Il  n’eût  pas  brillé 
dans  ces  fociétés  où  l’on  dit  d’un  ton  facile  des  chofes  légères ,  8c 
où  l’on  parcourt  vingt  objets  fans  s’arrêter  fur  aucun.  On  pourroit 
dire  de  lui  qu’il  avoit  reçu  fon  efprit  en  lingot ,  plus  qu’en  mon- 
noie  courante.  D’ailleurs ,  la  converfation  eft  un  art  qu’il  faut  ap¬ 
prendre  comme  les  autres.  L’habitude  de  méditer  oc  de  vivre  feul 
î’avoit  rendu  taciturne  ;  mais  ce  qu’on  ne  croiroit  peut-être  pas  , 
c’eft  qu’elle  ne  lui  avoit  rien  ôté  de  fon  enjouement  naturel.  Il  avoir 
toujours  de  la  gaieté,  quoiqu’il  n’eût  pas  toujours  de  la  joie.  La 
philofophie  n’exempte  pas  des  fautes ,  mais  elle  apprend  à  les 
connoitre  &  à  s’en  corriger.  Defcartes  avouoit  fes  erreurs  ,  fans 
s’appercevoir  même  qu’il  en  fût  plus  grand.  C’eft  avec  la  même 
franchife  qu’il  fentoit  fon  mérite,  &  qu’il  en  convenoit.  On  ne  man- 
quoit  point  d’appeller  cela  de  la  vanité  ;  mais  s’il  en  avoit  eu  ,  il 
auroit  pris  plus  de  foin  de  la  déguifer.  Il  n’avoit  point  allez  d’or¬ 
gueil  pour  vouloir  être  modefte.  Ce  fentiment  ,  tel  qu’il  fût ,  n’étoic 
point  a  charge  aux  autres.  Il  avoit  dans  le  commerce  une  politelfe 
douce ,  &  qui  étoit  encore  plus  dans  les  fentimens  que  dans  les  ma¬ 
nières.  Ce  n’eft  point  toujours  la  politelfe  du  monde ,  mais  c’elf  sûre¬ 
ment  celle  du  Philofophe.  Il  évitoit  les  louanges ,  comme  un  homme 
qui  leur  eft  fupérieur.  Il  les  interdifoit  à  l’amitié  ;  il  ne  les  pardonnoit 
pas  à  la  flatterie.  Il  n’eut  jamais  avec  fes  ennemis  d’autre  tort  que 
celui  de  les  humilier  par  fa  modération  ;  &  il  eut  ce  tort  très-fou- 
vent.  La  calomnie  le  bleffoit  plus  comme  un  outrage  fait  ù  la  vérité , 
que  comme  une  injure  qui  lui  fûtperfonnelle.  Quand  on  me  fait  une 
offenfe ,  difoit-il,  je  tâche  d'élever  mon  ame  fi  haut ,  que  l'offenfe  ne 
parvienne  pas  jufquà  moi.  L’indignation  étoit  pour  lui  un  fentiment 
pénible  ;  &  il  s’étoit  plutôt  arrange  pour  le  mépris.  Au  refte  ,  ces  deux 
fentimens  lui  étoient  comme  étrangers  ;  &  ce  qui  fe  trouvoit  natu¬ 
rellement  dans  fon  ame  ,  c’étoit  la  douceur  &  la  bonté.  Cette  ame 
forte  &  profonde  étoit  très-fenfible.  Nous  avons  déjà  vu  fon  tendre 
attachement  pour  fa  nourrice.  Il  traitoit  fes  Domeftiques  comme  des 
amis  malheureux  qu’il  étoit  chargé  de  confoler.  Sa  maifon  étoit 
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pour  eux  une  école  de  mœurs ,  &  elle  devint  pour  plufïeurs  une  éccAê 
de  mathématiques  &  de  fciences.  On  rapporte  qu’il  les  inftruifoit 
avec  la  bonté  d’un  pere  ;  &  quand  ils  n’avoient  plus  befoin  de  fon 
jfecours  ,  il  lesrendoit  à  lafociété  ,  ou  ils  alloient  jouir  du  rang  qu’ils 
s’étoient  fait  par  leur  mérite.  Un  jour  un  d’eux  voulut  le  remercier. 
Que  faites-vous  ,  lui  dit-il  ,  vous  êtes  mon  égal,  &  j'acquitte  une 
dette.  Plufieurs  qu’il  avoir  ainfi  formés,  ont  rempli  avec  diftinéiion 
des  places  honorables.  J’ai  déjà  rapporté  quelques  traits  qui  font  cou- 
noître  fa  vive  tendreffe  pour  fon  pere.  Je  ne  prétends  pas  le  louer 
par-là  ;  mais  il  elf  doux  de  s’arrêter  fur  les  fentimens  de  la  nature. 
On  lui  a  reproché  de  s’être  livré  aux  foibleffes  de  l’amour  ,  bien 
différent  en  cela  de  Newton  ,  qui  vécut  plus  de  80  ans  dans  la  plus 
grande  auftérité  de  mœurs.  Il  y  a  apparence  que  Defcirtes  ,  né 
avec  une  ame  très- fenfible  ,  ne  put  fe  défendre  des  charmes  de 
la  beauté.  Quelques  Auteurs  ont  prétendu  qu’il  étoit  marié  fecré- 
tement;  mais  dans  un  de  ces  entretiens  où  famé  abandonnée  à  elle- 
même  s’épanche  librement  au  fein  de  l’amitié  ^  Defcartes  ,  à  ce 
qu’on  dit,  avoua  lui -même  le  contraire.  Quoi  qu’il  cnfoit,  tout 
le  monde  fait  qu’il  eut  une  fille  nommée  Francine.  Elle  naquit 
en  Hollande  le  i  3  Juillet  1 63  f  ,  &  fut  baptifée  fous  fon  nom.  Déjà  il 
penfoit  à  la  faire  tranfporter  en  France,  pour  y  faire  commencer  fort 
éducation  ;  mais  elle  mourut  tout-à-coup  entre  fes  bras  le  7  Sep¬ 
tembre  1640.  Elle  n’avoit  que  cinq  ans.  Il  fut  inconfolable  de  cette 
mort.  Jamais ,  dit-il ,  il  n’éprouva  de  plus  grande  douleur  de  fa  vie. 
Depuis  il  aimoit  à  s’en  entretenir  avec  fes  amis.  Il  prononçoit  fou- 
vent  le  nom  de  fa  chere  Francine.  Il  en  parloit  avec  la  douleur  la 
plus  tendre,  &  il  écrivit  lui-même  l’hiftoire  de  cette  enfant  à  la  tète 
d’un  ouvrage  qu’il  comptoit  donner  au  Public.  Il  femble  que  n  ayant 
pu  la  conlerver,  il  vouloit  du  moins  conferver  fon  nom.  On  a  fait 
un  crime  à  Cicéron  d’avoir  trop  aimé  &  trop  pleuré  fa  fille.  Je  ne 
fais  fi  on  fera  le  même  reproche  à  Defcartes  ;  mais  je  plains  ceux 
pour  qui  ces  prétendues  foibleffes  d’un  grand  homme  ne  le  rendroient 
pas  plus  intéreffant.  Avec  ce  naturel  bon  &  tendre  ,  Defcartes  dut 
avoir  des  amis.  Il  en  eut  en  effet  un  très-prand  nombre.  Il  en  eut 
en  France  ,  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Allemagne  ,  &  jufqu’à 
Rome.  Il  en  eut  dans  tous  les  états  &  dans  tous  les  rangs.  Il  ne  pou- 
voit  point  fe  faire  que  ,  de  tous  ces  amis  ,  il  n’y  en  eut  plufïeurs, qui: 
ne  lui  fuffent  attachés  par  vanité.  Ceux-là  il  les  payoit  avec  fa  gloire'; 
mais  il  réfervoit  aux  autres  cette  amitié  fîmple  &  pure  ,  ces  doux 
épanchemens  de  l’ame  ,  ce  commerce  intime  qui  fait  les  delices  d’une 
vie  obfcure  ,  &  que  rien  ne  remplace  pour  les  âmes  fenfibles.  La 
plupart  des  hommes  veulent  qu’on  foit  reconnoiffant  de  leurs  bien¬ 
faits  ;  pour  moi,  difoit  Defcartes  ,  je  crois  devoir  du  retour  à  ceux 
qui  m’offrent  l’occafion  de  les  fervir.  Ce  beau  fentiment  qu’on  a  tant 
répété  depuis,  &  qui  eftprefque  devenu  une  formule  ,  fe  trouve  dans 
plufieurs  de  fes.  Lettres.  A  l’égard  de  Dieu  &  de  la  Religion  >  voici 
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comme  il  penfoit.  Jamais  Philofophe  ne  fût  plus  ïèfpe&ueux  ç>ou$ 
la  divinité.  Il  prétendoit  que  les  vérités  même  qu’on  appelle  eter«* 
nelles  &  mathématiques ,  ne  font  telles  que  parce  que  Dieu  Ta  voulu. 
Ce  font  des  Loix  ,  difoit-il  ,  que  Dieu  a  établies  dans  la  nature  , 
comme  un  Prince  fait  des  Loix  dans  fon  Royaume.  Il  trouvoit  ri¬ 
dicule  que  l'homme  osât  prononcer  fur  ce  que  Dieu  peut ,  &  ce  qu’il 
ne  peut  pas.  Il  n’éroit  pas  moins  indigné  que  ceux  qui  traitoient  dè 
Dieu  dans  leurs  ouvrages,  parlaffent  li  fouvent  de  l  infini  ,  comme 
s’ils  favoient  ce  que  veut  dire  ce  mot.  Les  Catholiques  l’accusèrent 
d’être  Calvinifte  ;  les  Calviniftés,  d’être  Péla^ien  ;  fur  fon  doute, 
on  l’accufa  d’être  Sceptique;  plulieurs  l’accuserent  d’être  Déifte;  &C 
l’honnête  Voctius,  d’être  Athée.  Voilà  les  accufations.  Voici  main¬ 
tenant  ce  qu’il  y  a  de  vrai.  Il  épuifa  fon  génie  à  trouver  des  nou¬ 
velles  preuves  de  i’exiftertce  de  Dieu  ,  &  à  les  préfenter  dans  toute 
leur  force.  Dans  tous  fes  ouvrages  ,  il  parla  toujours  avec  le  plus 
grand  refpeèt  de  la  Religion  révélée.  Dans  tous  les  pays  qu’il  habita, 
îl  fit  toujours  les  fondions  de  Catholique.  Dans  fon  voyage  d’Italie, 
pour  s’acquitter  d’un  vœu ,  il  lit  un  Pélérinage  à  Notre-Dame  de  Lo- 
rette.  Dans  fes  méditations  métaphyfiques  &  dans  fes  Lettres  ,  il  donna 
deux  explications  différentes  de  la  tranffubftantiation.  Dans  fon  fé- 
jour  en  Suède  ,  il  ne  manqua  jamais  une  fois  aux  exercices  facrés  qui 
le  faifoient  dans  la  Chapelle  de  l’AmbafTadeur.  Dans  fa  dernière 
maladie,  il  feconfefïa  &  communia  de  la  main  d’un  Religieux  ,  en 
prefence  de  i’Ambaftadeur  &  de  toute  fa  famille.  Eft-ce  là  un  Cal- 
vinifte  ?  Eft-ce  là  un  Pélagien  î  Eft-ce  un  Déifte?  Lin  Sceptique* 
Un  Athée?  Jufqu’à  quand  calomniera-t-on  les  hommes  célèbres? 
Jufqu’à  quand  ira-t-on  chercher  dans  la  Religion  des  armes  pouf 
les  perdre  plus  sûrement ,  &  faire  fervir  ce  qu’il  y  a  de  plus  facré 
à  ce  qu’il  y  a  de  plus  odieux ,  à  la  vengeance  &  à  la  haine  ?  On 
ne  fauroit  trop  s’élever  contre  cet  efprit  de  fureur.  On  ne  fauroit  trop 
venger  l’homme  jufte  &  religieux  que  la  calomnie  outrage.  îl  eft  vrai 
que  Defcartes  eff  enfin  juftifié ,  mais  c’eft  après  fa  mort.  J’ai  tâché  de 
raffembler  en  peu  de  mots  toutes  fes  qualités  perfonnelles  ;  il  y  a 
fouvent  des  rapports  entre  l’homme  &  le  Philofophe  qu’on  eft  bien 
aife  de  faifir  ;  &  quand  il  n’y  en  auroit  pas ,  les  détails  d’un  hommë 
célèbre  intéreiïent  encore. 

Page  81.  (43)  Defcartes  fut  attaqué  le  z  Février  1650  de  la  ma¬ 
ladie  dont  il  mourut.  Il  n’y  avoit  pas  plus  de  quatre  mois  qu’il  étoit 
à  Stockholm.  Il  y  a  grande  apparence  que  fa  maladie  vint  de  la  ri¬ 
gueur  du  froid  ,  &  du  changement  qu’il  fit  à  fon  régime ,  pour  fe 
trouver  tous  leâ  jours  au  Palais  à  cinq  heures  du  matin.  Ainfi  il  fut 
la  viélime  de  fa  complaifànce  pour  la  Reine  ;  mais  il  n’en  eut  point 
du  tout  pour  les  Médecins  Suédois  qui  vouloient  le  faigner.  Mef- 
jieurs  ,  leur  crioit-il  dans  l’ardeur  de  la  fièvre  ,  épargne^  le  fiang 
français.  Il  fe  laiffa  faigner  au  bout  de  huit  jours  ,  niais  il  n’étoit 
plus  temps  ;  l’inflammaÛQn  étoit  trop  force.  Il  eut  du  moins  pea- 


(  i*S  )  , 

fiant  fa  maladie  la  frifte  confolation  de  voir  le  tendre  intérêt  qu’à# 
prenoit  à  fa  fanté.  La  Reine  envoyoit  (avoir  deux  fois  par  jour  de 
fes  nouvelles.  M.  &  Madame  de  Chanut  lui  prodiguoient  les  foins 
les  plus  tendres  &  les  plus  officieux.  Madame  de  Chanut  ne  le  quitta 
point  depuis  fa  maladie.  Elle  étoit  préfente  à  tout.  Elle  le  fervoic 
elle-même  pendant  le  jour  ;  elle  le  foignoit  durant  les  nuits.  M. 
de  Chanut ,  qui  venoit  d'être  malade  ,  &  encore  à  peine  conva- 
lefcent  ,  fe  train  oit  fouvent  dans  fa  chambre  ,  pour  voir  ,  pour 
confoler  &  pour  foutenir  fon  ami.  Ah  î  c’efi:  dans  ces  momens  ou 
tout  nous  échappe  ,  c’eft  alors  que  les  foins  de  l’amitié  ont  droit  d’in- 
téreffer  &  d’attendrir.  Defcartes  mourant  ferroit  par  reconnoifTance 
les  mains  qui  le  fervoient  ;  mais  fes  forces  s’épuifoient  par  degrés, 
&  ne  pouvoient  plus  fuffire  au  fentiment..  Le  foir  du  neuvième  jour 
il  eut  une  défaillance.  Revenu  un  moment  après ,  il  fentit  qu’il  fal- 
loit  mourir.  On  courut  chez  M.  de  Chanut ,  il  vint  pour  recueillir 
le  dernier  foupir  &  les  dernières  paroles  d’un  ami  ;  mais  il  ne 
parloit  plus.  On  le  vit  feulement  lever  les  yeux  au  ciel  ,  comme 
un  homme  qui  imploroit  Dieu  pour  la  dernière  fois.  En  effiet  ,  il 
mourut  la  même  nuit  ,  le  1 1  Février  à  quatre  heures  du  matin  ,  âgé 
de  près  de  cinquante-quatre  ans.  M.  de  Chanut,  accablé  de  douleur  , 
envoya  auffi-tôt  fon  Secrétaire  au  Palais ,  pour  avertir  la  Reine  à  fon 
lever  que  Defcartes  étoit  mort.  Chriftine  en  l’apprenant  verfa  des 
larmes.  Elle  voulut  le  faire  enterrer  auprès  des  Rois  ,  &  lui  élever 
un  maufolée.  Des  vues  de  Religion  s’opposèrent  à  ce  defTein.  M. 
de  Chanut  demanda  &  obtint  qu’il  fut  enterré  avec  (implicité  dans 
un  cimetière  parmi  des  Catholiques.  Un  Prêtre  ,  quelques  flam¬ 
beaux  ,  &  quatre  perfonnes  de  marque  qui  étoient  aux  quatre  coins  du 
cercueil ,  voilà  quelle  fut  toute  la  pompe  funèbre  de  Defcartes.  M.  de 
Chanut  ,  pour  honorer  la  mémoire  de  fon  ami  &  d’un  grand  Homme  , 
fit  élever  fur  fon  tombeau  une  pyramide  quarrée  ,  avec  des  infcriptions. 
La  Hollande  ,  où  il  avoit  été  perfécuté  de  fon  vivant,  fit  frapper  en 
Jfon  honneur  une  médaille  ,  dès  qu’il  fut  mort.  Seize  ans  après  ,  c’efl> 
à-dire  en  1 666  ,  fon  corps  fut  tranfporté  en  France.  On  coucha,  fes 
olfemens  fur  les  cendres  qui  reftoient  ,  &  on  les  enferma  dans  un 
cercueil  de  cuivre.  C’efi:  ainfi  qu’ils  arrivèrent  à  Paris ,  où  on  les  dé- 
pofa  dans  l’Eglife  Sainte  Geneviève.  Le  2,4  Juin  166 7  on  lui  fit  un 
fervice  folemnel  avec  la  plus  grande  magnificence.  On  devoir  après 
le  fervice  prononcer  fon  Oraifon  funèbre  ;  mais  il  vint  un  ordre  qu£ 
défendit  qu’on  la  prononçât.  On  fe  contenta  de  lui  dreifer  un  mo¬ 
nument  de  marbre  très-fimple  ,  contre  la  muraille ,  au-deffus  de  fon 
tombeau  ,  avec  une  épitaphe  au  bas  de  fon  bufte.  Il  y  a  deux  infcrip¬ 
tions  ,  l’une  latine  en  fiyle  lapidaire  ,  &  l’autre  en  vers  françois. 
Voilà  les  honneurs  qui  lui  furent  rendus  alors.  Mais  pour  que  fon 
Eloge  fut  prononcé  ,  il  a  fallu  qu’il  fe  foit  écoulé  près  de  cent  ans, 
&  que  cet  Eloge  ait  été  ordonné  par  une  Compagnie  de  Gens  de 
Lettres.  \ 


J*  Ai  lu  un  Manufcrit  ^ui  a  pour  titre ,  Éloge  de  René  Defcctrtes : 

Je  n’y  ai  rien  trouve  contre  la  Foi  &  les  bonnes  mœurs.  A 
Paris  ce  30  Juin  1 76$. 

Millet,  Docteur  8c  ancien  Syndic  de 
la  Faculté  de  Théologie. 

j  t  ,  ^ 

J’ai  lu  le  même  Manufcrit,  dans  lequel  je  n’ai  rien  trouvé  contre 
la  Foi  &  les  bonnes  mœurs.  A  Paris  ce  30  Juin  1765. 

Fournier,  DoCteur  en  Théologie. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

IOUI5,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  'A 
nos  amés  &  féaux  Confeillers,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Par¬ 
lement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand  Con-» 
feil,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils, 
&  autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  ;  Salut.  L’Académie  Fran- 
çoife,  dont  à  l’exemple  du  Roi  Louis  XIV  notre  PrédécelTeur  &  très— 
honoré  Bifaïeul ,  Nous  avons  bien  voulu  Nous  déclarer  le  Chef  &  le 
Protecteur ,  Nous  ayant  fait  repréfenter  qu’elle  continue  de  donner 
tous  fes  foins  à  la  perfection  de  la  Langue  Françoife  ;  en  forte  que 
non-  feulement  elle  a  revu  &  augmenté  fon  Dictionnaire,  pour  en  don¬ 
ner  une  nouvelle  édition  ,  mais  qu’elle  a  fait  aufli  diverfes  obfervations 
fur  la  Langue,  &  travaillé  à  plulieurs  Ouvrages  de  même  nature, 
qu’elle  defireroit  faire  imprimer  ,  s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder  des 
Lettres  de  Privilège,  tant  pour  la  réimpreflion  de  fon  Dictionnaire , 
que  pour  l’împreflîon  des  autres  Ouvrages  qu’elle  a  entrepris  ,  offrant 
pour  cet  effet  de  les  faire  imprimer  &  réimprimer  en  bon  papier  8c 
beaux  caractères  ,  fuivanr  la  feuille  imprimée  &  attachée  pour  modèle 
fous  le  contrefcel  des  Préfentes.  A  ces  causes,  voulant  favora¬ 
blement  traiter  ladite  Académie ,  tant  en  confidération  du  mérite  &  de 
la  capacité  des  perfonnes  qui  la  compofent  ,  qu’à  caufe  de  l’avantage 
que  le  Public  peut  retirer  des  Ouvrages  aufquels  elle  s’applique  ,  Nous 
avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfentes  à  ladite  Compagnie,  de 
faire  imprimer,  vendre  &  débiter  en  tous  les  lieux  de  notre  obéiflance, 
par  tel  Imprimeur  qu’elle  voudra  choifîr,  &  autant  de  fois  que  bon 
lui  femblera  ,  fon  DiCtionnaire  revu  &  augmenté  ,  &  tous  les  autres 
Ouvrages  qu’elle  aura  faits,  qu’elle  voudra  faire  paroître  en  fon  nom , 
en  un  ou  plufieurs  Volumes  ,  conjointement  ou  féparément  ,  en  beaux 
caraCfères  &  fur  papier  conformes  à  ladite  feuille  imprimée  &  attachée 
pour  modèle  fous  notredit  contrefcel  $  &  ce  pendant  le  temps  &  efpaee 


*ïe  vingt-cinq  années  confécutives ,  à  complet  du  joui*  de  la  date  des 
jPréfentes  :  Faifons  très-expreffes  défenfes  à  tous  Imprimeurs ,  Librai¬ 
res,  Sc  autres  peifonnes  de  quelque  qualité  Sc  condition  que  ce  Toit, 
d'imprimer  ou  de  faire  imprimer,  en  tout  ni  en  partie  ,  aucun  des  Ou¬ 
vrages  de  ladite  Académie ,  ni  d'en  introduire,  vendre  ou  débiter  au-* 

:  une  impreflion  étrangère  dans  notre  Royaume,  fans  le  confentement 
écrit  de  ladite  Académie  ,  ou  de  ceux  qui  auront  Ion  droit ,  à  peine 
contre  chacun  des  contrevenans  de  trois  mille  livres  d’amende,  appli¬ 
cable  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  &  l'autre  tiers  a 
ladite  Académie  ,  ou  aux  Libraires  dont  elle  fe  fera  fervi  ;  Sc  a  peine  au/Iî 
de  confifcation  des  Exemplaires,  Sc  de  tous  dépens,  dommages  &  inté¬ 
rêts;  à  condition  néanmoins  que  dans  trois  mois,  à  compter  de  ce 
jour,  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regifcre  de 
la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris:  Que l’impreflion 
de  chacun  defdits  Ouvrages  de  l’Académie  fera  faite  dans  notre  Royau¬ 
me  &  non  ailleurs  ;  &  qu’elle  fe  conformera  ,  ou  ceux  qui  auront  droit 
d'elle,  en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie,  &  notamment  à  celui 
du  io  Avril  17x5  ;  Sc  qu’avant  de  les  expofer  en  vente  ,  il  lera  mis 
deux  Exemplaires  de  chacun  dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un 
dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre,  Sc  un  dans  celle  de  notre  très- 
cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur  Dagubsseau,  Chancelier  de  France, 
Commandeur  de  nos  Ordres;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes. 
Du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  plei¬ 
nement  &  paifiblement  ladite  Académie  ,  ou  ceux  qui  auront  droit 
d’elle,  fans  foutfnr  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement  : 
Voulons  que  la  copie  defdites  Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long 
au  commencement  ou  à  la  6n  de  chacun  defdits  Ouvrages ,  foit  tenue 
pour  düement  fignifiée  ;  &  qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de  nos 
amés  &  féaux  Confeillers  Sc  Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée  comme  à 
l’Original  :  Commandons  au  premier  notre  Huifïïer  ou  Sergent  fur  ce 
requis  ,  de  faire  pour  l’exécution  d’icelles  tous  attes  requis  Sc  né- 
ceiîaires,  fans  demander  autre  permifîion  ,  &  nonobftant  Clameur  de 
Haro  ,  Charte  Normande,  &  Lettres â  ce  contraires:  Car  tel  eft  notre 
plaifir.  Donne*  à  Paris  le  trentième  jour  du  mois  d’Avril  l’an  de  grâce 
1750,  Sc  de  notre  Règne  le  trente-cinquième.  Par  le  Roi  en  fon 
Confeil,  SAINSON.' 

L’Académie  Françoile  a  cédé  le  préfent  Privilège  au  Sieur  Brunet, 
fon  Libraire ,  fuivant  les  conditions  portées  dans  fes  Regiifres.  A  Paris 
le  vingt  Juin  mil  fept  cent  cinquante. 

Signé  MIRABAUD,  Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie. 

Regifîré ,  enfemble  la  Ceffion  ,  fur  le  Regifire  XII  de  la  Chambre 
Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  N°  43 1  , 
fol.  30 9,  conformément  aux  anciens  Réglemens ,  confirmés  par  celui  du 
2,8  février  17 13 .  A  Paris  le  ai  Juin  1750.  LE  GRAS,  Syndic. 


